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DOSSIER DE L’ENQUÊTE
DB LA

COUR DE CASSATION
(au iT B )

N o u s  c o n t in u o n s  l a  p u b l i c a t i o n  d e  T  e n ­
q u ê te  d e  l a  C h a m b r e  c r i m in e l l e  d e  l a  C o u r  
d e  c a s s a t io n  p a r  le s  t r o i s  d o c u m e n t s  s u i ­
v a n t s  :

L a  d é p o s i t io n  d e  M .  R a y m o n d  P o in -  
c a r é ,  d é p u t é  d e  l a  M e u s e ,  q u i  é t a i t  m i n i s ­
t r e  a u  m o m e n t  d e  l ' a f f a i r e  D r e y f u s ,  e n  
4 8 9 4 - 1 8 9 5 ;

L a  d é p o s i t io n  d e  M .  J u le s  D e v e l le ,  a n ­
c ie n  m in i s t r e  d e s  a f f a i r e s  é t r a n g è r e s ;

L a  p r e m iè r e  p a r t i e  d e  l a  d é p o s i t io n  d u  
g é n é r a l  R o g e t ,  q u i  é t a i t  d i r e c t e u r  d u  c a ­
b in e t  d e  M .  C a v a ig n a c ,  m i n i s t r e  d e  l a  
g u e r r e ,  a u  m o m e n t  d u  s u ic id e  d u  c o lo n e l  
H e n r y .

DÉPOSITION DE M. POINCARÉ
L e président. — Vous étiez ministre 

en 1804, au moment des poursuites con­
tre Dreyfus.

Voudriez-vous dire à la Cour ce que 
vous savez de ces poursuites, ainsi que 
des aveux qui auraient été recueillis, le 
jour de la dégradation de Dreyfus, parle 
capitaine Lebrun-Renaud?

M. P oincaré. — Je ne suis pas à même 
de me prononcer sur le fond de l’affaire 
soumise à l’examen de la Cour. J ’ai fait 
connaître publiquement les choses essen­
tielles qui ont été à ma connaissance.

J ’étais ministre des finances dans le 
cabinet de 1894-1895. J’ai appris l’arres­
tation du capitaine Dreyfus par un article 
de journal. J’ai provoqué, le jour même, 
des explications de la part du président du 
Conseil et de M. le ministrede la guerre.

Le général Mercier a apporté le borde­
reau au ministère de l’intérieur, dans 
une réunion à laquelle j ’assistais; il nous 
a dit que cette pièce paraissait avoir été 
écrite par le capitaine Dreyfus, que les 
documents qui y  étaient visés ne parais­
saient pas avoir été livrés par d’autres 
que par lui.

Une troisième preuve vous a été indi­
quée: c’est l’épreuve de la dictée qui avait 
été faite pendant l'instruction dirigée par 
M. du Paty de Clam.

On ne nous a montré aucune autre 
autre pièce, ni indiqué alors aucune autre 
preuve. •

Mes souvenirs sur ce point concordent 
avec ceux de mes collègues Delcassé et 
Leygues, qui m ’ont confirmé les leurs 
dans beaucoup de conversations, et avec 
ceux de M. Barthou, qui en a témoigné 
publiquement à la Chambre des députés.

J’ajoute que, depuis que j'ai fait cette 
déclaration publique à cet égard, M. Du­
puy m ’a répété, devant M. Barthou, que 
tout ce que j ’avais dit était la vérité.

Le général Mercier, que j'ai rencontré 
il y  a quelques jours, m ’a fait la même 
déclaration et a ajouté que lui-même avait 
déjà donné ces renseignements à la Cour 
de cassation, dans sa déposition.

Il ne nous a pas été parlé, alors, d’une 
communication de pièces secrètes faite 
en Chambre du Conseil ou en Conseil de 
guerre.

Si l’autorisation d’une communication 
de ce genre avait été demandée au gou­
vernement, personnellement, et pour ma 
part, je  ne l’aurais certainement pas 
donnée.

L e président.— Avez-vous appris, de­
puis, qu’une telle communication aurait 
été faite?

M. P oincaré. —  Je n’en ai aucune 
preuve personnelle. Je sais seulenient 
qu’une conversation à ce sujet a eu lieu, 
au moment du procès Zola, entre le gé­
néral Mercier et M. Dupuy.

La Cour pourra, si elle le juge à pro­
pos, entendre M. Dupuy.

A  ce moment, j ’ai vu, à plusieurs re­
prises, le général Mercier. Il est même 
venu me voir avant les débats du procès 
Zola. Il no m’a point parlé d’une com m u­
nication faite en chambre du Conseil. Il 
m ’a seulement dit qu ’il y  avait au minis­
tère de la guerre des preuves de la cul­
pabilité de Dreyfus, postériçures au pro­
cès de 1894.

En ce qui concerne la question des 
aveux, les déclarations que j ’ai faites à la 
Chambre ayant été travesties, dans les 
deux cas d’ailleurs, j ’ai besoin de les pré­
ciser et de les compléter.

A  plusieurs reprises, des journaux 
avaient affirmé que M. le Président de la 
République et M. Charles Dupuy avaient 
reçu la visite de M. le capitaine Lebrun- 
Renaud, et que ce dernier leur avait ap­
porté les aveux de Dreyfus.

Je no puis rien dire do la visite à M. 
Casimir-Perier. Celui-ci n’ayant pas cru 
devoir s’expliquer jusqu'ici sur cette 
affaire, la Cour appréciera si elle le doit 
entendre.

En ce qui concerne la visite de M. Du­
puy, je  dois dire que le capitaine Lebrun- 
Renaud avait été envoyé chez le prési­
dent du Conseil, non seulement pour 
s’expliquer sur les conversations qui lui 
étaient prêtées, mais aussi pour recevoir 
l’ordre de ne plus causer avec des jour­
nalistes, car on redoutait la mise en 
cause d’une puissance étrangère.

Il n ’a rien dit à M. Dupuy au sujet des 
aveux.

Il n ’est point exact, comme on l ’a im ­
primé d’un certain côté, qu’il ait dit 
qu’il n ’y en avait pas eu. Il n’est pas 
plus exact qu’il ait dit qu’il y  en avait eu.

V oir le Figaro du 31 mars, !« ',  2 et: .3 avril, don­
nant le doesier de l'eoquêtô de la Cour de cas- 
•ation.

Le 6 novem bre dernier, un journal du 
malin ayant affirmé queÂl. Dupuy avait 
reçu de M. Lebrun-Renaud, après la dé­
gradation, le rapport des aveux, j ’ai écrit 
à M. Dupuy pour lui dire qu'au milieu 
de tous les mensonges qui obscurcis­
saient l’examen de cette affaire, il mo 
semblait qu’il était nécessaire que tous 
ceux qui étaient détenteurs d’une par­
celle quelconque de vérité se résolussent 
à la dire.

Il m ’a répondu qu’il saisirait la pre­
mière occasion de dire ce qui était.

L e président. — Lorsque le général 
Mercier vous a fait connaître les soup­
çons qui pesaient sur le capitaine Drey­
fus et vous a montré le bordereau, vous 
a-t-il dit qu’il existât au ministère de la 
guerre d’autres documents qui fussent 
do nature à établir la culpabilité de cet 
officier?

M. P oincaré. — II ne nous a parlé 
d’aucun autre docum ent; com m e je  le 
disais tout à l’heure, il m ’a depuis lors 
parlé de preuves postérieures.

J'ai demandé un jour, devant un cer­
tain nombre de mes collègues, à M. Ca­
vaignac, si le dossier secret était anté­
rieur ou postérieur à la condamnation. 
Il ne m ’a pas répondu.

J’ai éga ement, sous le ministère Mé­
line,et à plusieurs reprises, dit aux mem­
bres de ce gouvernement, que mes amis 
et moi, en 1894, nous n’avions pas connu 
d’autres charges que le bordereau, et 
que, maintenant qu'il semblait douteux 
que le bordereau eût été écrit par Dreyfus,

nous était impossible de ne pas avoir 
la conscience très troublée.

Un soir, après un dîner chez Mme Car­
not, le général Billot, à qui je faisais part 
de mes inquiétudes, m ’a répondu qu’i /  
é t a i t  c o n v a in c u  d e  l a  c u l p a b i l i t é  d e  D r e y ­
f u s ,  m a is  q u ' i l  n e  s e r a i t  n u l l e m e n t  é to n n é  
q u 'E s t e r h a z y  e û t  é g a le m e n t  t r a h i .

Il m’a même dit qu’il ne serait pas sur­
prenant qu’il y eût eu un troisième cou­
pable.

Cette conversation avait eu lieu avant 
la comparution d’Esterhazy devant le 
Conseil de guerre.

L e président. — Est-ce que le témoin 
a conservé l’impression qu’il y  eût, dans 
les paroles de M. Billot, l’ indication d’une 
hypothèse de complicité ?

M. P oin caré . — Il ne m ’a donné, à cet 
égard, aucun renseignement.

H m ’est revenu qu’avant cette conver­
sation, le général Billot avait eu, m omen­
tanément, des doutes sur la culpabilité de 
Dreyfus ; il est certain qu ’à ce m oment il 
n ’en avait pas.

La Cour pourrait entendre sur ce point 
le général Billot, le ^ n éra l de T orcy  et 
les ministres de 18^ , particulièrement 
M. Barthou.

Le président. — Avez-vous d’autres 
souvenirs intéressants à com m uniquer à 
la Cour sur l’affaire Dreyfus ?

M. P oincaré. —  Je n’ai malheureuse­
ment et ne puis avoir que des impres­
sions, et je  crains que ceux mêmes qui 
devraient être les plus renseignés n’aient 
pas autre chose.

M. Dupuy nous a dit récemment, à M. 
de Lanessan et à moi : J e  c o m m e n c e  à  
c r o i r e  q u e  n o u s  p o u v o n s  a v o i r  é té  v ic t im e s  
d /u n e  im m e n s e  m y s t i f i c a t i o n ,  e n  1 8 9 4  », 
ou bien, car je  n’oserais pas préciser : 
« . je  m e  d e m a n d e  s i  n o u s  n 'a v o n s  p a s  é té  
v ic t im e s . . .  etc. ». Mais ce ne sont là que 
des conversations privées, que je ne ré­
pète que par scrupule de vérité et qui 
n’ont évidemment rien de démonstratif.

J’ajoute que, ces inquiétudes, nous en 
avons souvent échangé l’expression, avec 
M. Barthou, M. Leygues, M. Delcassé, M. 
Guérin, M. Dupuy, M. Develle qui avait 
été ministre des affaires étrangères avant 
l’affaire Dreyfus et qui, je  crois, avait 
eu l’occasion de connaître la pièce : « C e  
c a n a i l l e  d e  D .  »

Je crois que M. Develle pourrait don­
ner à la Cour des détails intéressants.

L© président. — Il a été parlé récem ­
ment d’un incident qui aurait provoqué, 
en 1894, soit avant, soit au moment 
même de l’arrestation de Dreyfus, une 
vive émotion dans le monde diplomati­
que. Pourriez-vous donner, en tant que 
cet incident se rattacherait à l’affaire 
Dreyfus, quelques renseignements à cet 
égard?

M. P oincaré. — Je répète que nous 
n’avons connu que le bordereau. Je n’ai 
jamais entendu parler de pièces prises et 
restituées à des gouvernements étran­
gers.

La lecture faite, après dictée, le témoin a 
déclaré persister dans sa déposition et a si­
gné avec nous.

Signé  : R . P O IN C A R É .

DÉPOSITION DE M. DEVELLE
28 DÉCEMBRE 1898

M. le présiden t.— Voudriez-vous dire 
à la Cour ce que vous- savez de l’affaire 
Dreyfus et de ses origines ?

M. D evelle. — Je n’ai pas de rensei­
gnements à donner à la Cour sur l’af­
faire Dreyfus; je  ne faisais pas partie du 
cabinet Dupuy en 1894, ni du cabinet 
Méline. Je me suis entretenu de l’affaire 
avec plusieurs anciens ministres, mais 
la Cour les a entendus ou va les en­
tendre, et leurs déclarations seront plus 
précises que mes souvenirs.

En 1893, au mois d’août ou de septem­
bre, lorsque j ’étais ministre des affaires 
étrangères, j ’ai eu connaissance d’une 
lettre de la personne que vous désignez 
par l’ initiale B  adressée à celle que vous 
désignez A  et qui se terminait par une 
phrase dans laquelle so trouvait l’ini- 
tialo D ,

Je crois savoir qu'au ministère de la 
guerre on avait prononcé à cette occasion 
le nom de Dreyfus sans prétendre ce­
pendant que l’initiale D dissimulât son 
nom.

J’ai fait observer, d’ailleurs, que cette 
lettre n'avait pas trait à des choses mili­
taires et que l'initiale D ne paraissait pas 
devoir s’appliquer à un officier.

Ce fait avai t frappé mon esprit,parce qu e 
bien que je ne connusse pas le capitaine 
Dreyfus, j ’avais eu des relations avec son 
beau-frère et sa sœur qui habitaient Bar- 
le-Duc.

J'ai cru devoir signaler ce fait à la 
Cour parce qu’il prouve que l’initiale D, 
qui se rencontre dans les correspondan­
ces A  et B ne désigne pas nécessairement 
Dreyfus. D’ailleurs je crois que des offi­
ciers, dont le nom com m ence par D, ont 
eu des relations avec A : ce sont MM. 
Dorval et Donin de Rosière.

Quant à M. B. qui a nié avoir eu au­
cune relation avec Dreyfus, la Cour trou­
vera dans le dossier diplomatique une 
dépêche chiffrée qui confirme ses décla­
rations. Elle est, je  crois, de la fin de 1897.

La Cour pourrait recueillir des rensei­
gnements importants sur l’attitude et les 
démarches faites par le colonel Henry au 
ministère des affaires étrangères, au su­
jet de cette dépêche, et je prends respec­
tueusement la liberté de lui indiquer le 
nom de M. Paléologue, qui était chargé 
des relations du ministère des affaires 
étrangères avec le ministère de la guerre.

Demande dten conseiller. —  Le té­
moin pourrait-il indiquer le nom de l’atta­
ché qui lui aurait dit que D... désignait le 
capitaine Dreyfus.

M. D evelle . — C’est M. Delaroche- 
Vernet. L’incident se serait passé de la 
manière suivante :

« On m ’apporta une lettre de B... à la 
fm de laquelle se rencontrait l’initiale D... 
L ’attaché de service me dit que l’on in­
terprétait ce D... par Dreyfus. Je répon­
dis immédiatement que celaparaissaitpeu 
vraisemblable, puisqu’il ne s’agissait pas 
dans cette lettre de choses militaires.

Et, sur ma demande, si le nom de 
Dreyfus figurait dans le corps de la let­
tre, cet attaché me répondit : « On a pro­
noncé le nom  de Dreyfus, mais sans 
avoir l’air d’y attacher d’importance. »

J’avais cru, pendant quelque temps, 
que cette pièce, qui contenait l’initiale D, 
pouvait être une des pièces secrètes qu’on 
prétendait avoir été com muniquées au 
Conseil de guerre. Je suis allé voir le gé­
néral Billot, au mois de mars 1898, dans 
son cabinet. Il m ’a répondu qu'il n’avait 
pas connaissance de celte lettre.

D u  re s te ,  a - t - i l  a j o u t é ,  l a  c u l p a b i l i t é  d e  
D r e y f u s  e s t é t a b l ie  p a r  d e s  le t t r e s  é c h a n ­
g é e s  e n t r e  A  e t  B ,  q u i  se  d o n n e n t  r e n d e z -  
v o u s  p o u r  p r e n d r e  c o n n a is s a n c e  d e  d o c u ­
m e n ts  q u i  l u i  o n t  é té  r e m is  p a r  D .  C e  D ,  
c 'e s t  D r e y f u s ,  e t  s o n  n o m  e s t é c r i t  e n  to u te s  
le t t r e s  d a n s  d 'a u t r e s  p iè c e s .

Le général Billot a ajouté :
N e  d o u te z .p a s  d e  l a  c u l p a b i l i t é  d e  D r e y - ,  

f u s .  I l  n o u s  a  f a l l u  p lu s  d 'u n  m o is  p o u r  
c la s s e r  e t  m e t t r e  e n  o r d r e  le s  p iè c e s  q u i  
c o m p o s e n t  l e  d o s s ie r  d e  t r a h is o n .

M o n  s u c c e s s e u r  p o u r r a  e n  d e u x  h e u r e s  
c o n s t a t e r  q u e  D r e y f u s  e s t  c o u p a b le .  Q u a n t  
à  m o i ,  j e  c r o is  b ie n  q u 'E s t e r h a z y  l 'e s t  
a u s s i.

L e président. — Avez-vous jamais en­
tendu le général Mercier s’expliquer sur 
la communication de pièces secrètes, qui 
aurait été faite, par son ordre, au Conseil 
de guerre ?

M. D evelle . — Je n’ai jamais eu per­
sonnellement de conversation avec le gé­
néral Mercier à se sujet.
. L e président. — Pouvez-vous nous 
donner quelques explications sur le ser­
vice du bureau des renseignements ?

M. D evelle .—Je puis exprimer l'opinion 
qui est celle de tous les ministres des affai­
res étrangères et de l’intérieur, et de tous 
les préfets de police qui sont unanimes à 
dire que le service des. renseignements 
au ministère de la guerre est l’un des 
plus mal organisés de l’administration 
française.

J’en ai plusieurs exemples.
L ’absence de contrôle a conduit fré­

quemment les agents de ce service à des 
imprudences qui pouvaient gravement 
compromettre le pays. Les correspon­
dances recueillies ou envoyées par eux 
sont souvent insignifiantes et ne parais­
sent pas toujours sincères.

L e président. — Pourriez-vous nous 
citer quelques cas dans lesquels vous au­
riez été à môme de constater que certai­
nes correspondances n’étaient pas sincè­
res.

M. D evelle. — Il m ’est difficile de pré­
ciser. Mais il est arrivé fréquemment 
qu’en lisant des rappports des agents se­
crets, nous avons eu l’ impression, au mi­
nistère des affaires étrangères, que ces 
appréciations étaient erronées ou  exagé­
rées.

L e président. — Votre réponse s’ap­
plique aux rapports des agents employés 
par le ministère de la guerre. Mais ma 
question portait sur la sincérité de cer­
taines correspondances qui vous étaient 
communiquées.

M. D evelle. — Personnellement, lors­
que j ’étais au ministère des affaires 
étrangères, je  n’ai pas faitfaired’enquête 
pour établir la sincérité des documents 
qui m ’avaient été adressés.

L e président.— Avez-vous eu connais­
sance, pendant votre ministère, de la 
pièce « C e  c a n a i l l e  d e  D .  » pièce que 
quelques témoins ont dit être de 1893 
et même de 1891.

M. D evelle. —  Je croyais que la pièce 
était de 1894 et je  n’en ai jamais eu con­
naissance.

L a  lecture faite, après dictée, le  tém oin  a 
déclaré persister dan s sa  déposition  et a si­
gné avec nous.

S igné : J . D E V E L L E .

DÉPOSITION D E M . L E R O G E T
21 NOVEMBRE 1898

L e président. — Les ministres de la 
guerre que nous avons entendus vous 
ont désigné, général, com m e ayant une 
connaissance parfaite des divers inci­
dents de l’affaire Dreyfus et com m e étant 
en situation de fournir à la Cour des 
renseignements complets sur cette af­
faire et sur la cuLpabilité de Dreyfus.

■?oudriez-vous nous dire ce que vous
S c . c z ?

Le général R oget. — Je n’ai été mêlé 
en rien à l’affaire Dreyfus.

Je commandais un régiment en pro­
vince quand elle a eu lieu ; j ’ai quitté le 
ministère avant la découverte du borde­
reau et sans avoir rien soupçonné de ce 
qui se passait avant mon départ. Je peux 
ajouter que j ’ai appris tout récemment 
seulement que mon nom avait été mêlé 
au procès ; je  n’y ai point été mêlé.

Je suis revenu au ministère trois ans 
après, appelé par un travail spécial de­
vant se faire pendant l’hiver 1897-1898, et 
qui exigeait, certaines connaissances 
techniques que j ’avais com m e ancien 
sous-chef du 4" bureau. Je ne' savais 
rien de ce qui s’était passé dans l'inter­
valle.

Je connaissais à peine M. Picquart, et 
je  ne savais pas pourquoi il avait quitté 
le ministère.

L ’affaire Esterhazy s’est engagée sans 
que je sache rien, et jusqu’au moment 
du procès Zola (assises de la Seine) je ne 
savais rien que ce que j ’avais pu lire 
d^ns les journaux.

J’ai assisté aux audiences de ce procès, 
et quand il a été fini (j’avais des loisirs à 
ce moment), j ’ai fait une enquête person-

’ ie pour éclairer ma propre conscience 
év'pour tirer au clair quelques points qui 
m ’avaient paru obscurs.

J'ai été autorisé par mes chefs à faire 
cette enquête et on m ’a donné toutes fa­
cilités pour la faire.

Plus tard, à raison de la connaissance 
que j'avais ainsi acquise, j ’ai été désigné 
com me chef de cabinet du ministre; j ’ai 
été nommé par décret du 8 juillet,au len­
demain du discours de M. Cavaignac, et 
j ’ai été successivement chef de cabinet de 
M. Cavaignac’ et de M. le général Zur­
linden. C’est ainsi que j ’ai été mêlé à 
tous les incidents qui se sont passés sous 
les deux ministères, notamment à la dé­
couverte du faux Henry, à l’envoi devant 
un Conseil d’enquête d'Esterhazy, à la 
mise en retrait d’emploi du lieutenant- 
colonel du Paty.'

J'ai donc fait une enquête pour éclairer 
ma propre conscience : je  vais en parler:

Je suis remonté à cet effet jusqu’aux 
premiers actes d’espionnage dont j ’ai pu 
saisir la trace dans les dossiers, c ’est-à- 
dire jusqu’en 1887.

J'ai constaté ainsi que certaines puis­
sances se livraient ouvertement à l’es­
pionnage en France, et notamment qu’on 
procédait, à certains moments, tellement 
^  grand jour que le gouvernement fran­
çais finit par s'emouvoir et par demander 
le rappel d’un attaché militaire.

Les successeurs de cet attaché mili­
taire procédèrent avec plus de discrétion 
et se servirent d’intermédiaires ; c ’est 
ainsi qu ’eut lieu en 1892 l’affaire de l’es­
pion Greiner, qui fut condamné à vingt 
ans de travaux forcés par la Cour d’as­
sises de la Seine. Cette affaire montra 
qu'un attaché militaire, capitaine B..., 
faisait de l’espionnage pour le compte de 
certaines puissances européennes.

L ’affaire Greiner ayant eu lieu en 1892, 
je  crus devoir exclure de mon examen 
tous les actes de trahison antérieurs au 
milieu de 1892, et qui pouvaient être lé­
gitimement imputés à Greiner.

J’ai reconnu depuis, cependant, que 
cette exclusion était trop générale et que 
certains actes de trahison antérieurs à 
1892 pouvaient être imputés à d'autres 
qu’à lui, et qu’il y avait présomption, 
notamment pour certains, qu’ils pou­
vaient être attribués à Dreyfus.

Pendant les années 1892 et 1893, la cor­
respondance au ministère de la guerre 
traite surtout des plans directeurs des 
places fortes. J’ai pu constater simple­
ment, en ce qui concerne ces actes de 
trahison, que Dreyfus avait eu la possi­
bilité d’avoir ces plans directeurs. A  la 
fin de l’année 1893, le 27 décembre, un 
télégramme, envoyé de la capitale d’un 
pays voisin, et adressé à un agent étran­
ger à Paris, dit textuellement : C h o s e . . .  
a u c u n  s ig n e  d 'é t a t - m a j o r  (télégramme 
rédigé en langue étrangère et au clair).

En janvier 1894, on saisit une pièce, 
écrite dans la même langue, qui semble 
être le brouillon d’un rapport adressé à. 
un gouvernement étranger.

M. Picquart a parlé de cette pièce, dont 
il reconnaît l’authenticité, dans un rap­
port qu ’il a adressé au garde des sceaux. 
Mais, il l’a citée de mémoire, en en alté­
rant gravement le texte et le sens.

Le texte exact est celui-ci :

D o u t e .  P r e u v e .  L e t t r e  d e  s e r v ic e ,  
s i t u a t i o n  d a n g e r e u s e  p o u r  m o i  a v e c  u n  
o f f i c i e r  f r a n ç a i s .  N e  p a s  c o n d u i r e  p e r ­
s o n n e l le m e n t  d e  n é g o c ia t io n s .  A p p o r t e r  
ce  q u ' i l  a .  A b s o lu . . .  B u r e a u  d e s  re n s e i­
g n e m e n ts  (ces mots écrits en français). 
A u c u n e  r e l a t i o n  c o r p s  d e  t r o u p e s .  I m ­
p o r t a n c e  s e u le m e n t  s o r t a n t  d u  m in i s ­
tè re .  D é jà  q u e lq u e  p a r t  a i l l e u r s .

Il semble ressortir de ce texte que 
l’agent étranger dont il s’agit répond au 
télégramme du 27 décem bre 1893, dans 
lequel on paraissait manifester des dou­
tes sur l’origine des choses envoyées.

II semble aussi en ressortir qu’il est en 
relation avec un officier français, qu ’il 
trouve la situation dangereuse (se rappe­
lant les incidents qui se sont passés pré­
cédemment), qu’il ne veut pas conduire 
personnellement de négociations, mais 
se faire apporter ce qu’il a.

M. Picquart a introduit dans ce texte 
une expression qui n’y est pas : o f f i c i e r  
d e  t r o u p e s  et une idée qui n’y est pas da­
vantage, celle de : i l  n ' y  a  a u c u n  in t é r ê t  
à  a v o i r . . .  II en conclut, par suite, que le 
correspondant avait reçu des proposi­
tions d’un officier de troupes ; qu ’il se de­
mande s’il y  a intérêt à entrer en rela­
tion avec lui, et qu’il estime,en toutcas, 
qu’il n’y  a pas d’intérêt à avoir des rela­
tions avec un officier de troupes.

Or le texte exact est : a u c u n e  r e l a t i o n  
c o rp s  d e  t r o u p e s ,  ce qui ne peut s’en­
tendre que des relations de celui qui 
écrit ou de celui dont il parle, et établit, 
soit pour l’un, soit pour l’autre, qu’il n’a

pas derelations avecdes corps de troupes. 
Après cette pièce, j ’ai vu, dans l'ordre 
où elle se trouve au dossier, une 
lettre du 16 avril 1894, celte pièce est 
bien connue sous l’appellation d e : C e t te  
c a n a i l l e  d e D . . .

Tout ce que je peux en dire, c ’est que 
l’initiale D  peut désigner Dreyfus et que 
Dreyfus a eu la possibilité d'avoir les 
plans directeurs dont il est question.

C’est tout ce que je peux dire.
M. Picquart a parlé de cette pièce dans 

son rapport au garde des sceaux, et il en 
a fait un commentaire dans lequel je 
trouve trois inexactitudes graves.

La première, c ’est qu’il attribue la lettre 
à l’un des correspondants, tandis qu’elle 
est de l’autre : il attribue la lettre à B... 
tandis qu’elle est de A ... Et cette erreur 
d'attribution rend la lettre inexplicable 
dans une certaine mesure. Les p ans di­
recteurs intéressent la puissance à la­
quelle appartient B. On comprend que A 
les envoie à B, on ne comprend pas que 
B les envoie à A.

La seconde erreur est que tout le com ­
mentaire de la pièce repose sur l’hypo­
thèse qu’il y a des plans directeurs au 
l*' bureau de l’état-major de l’armée.

Or, en principe, il n 'y en a pas.
Le 1®̂ bureau n’est pas une des parties 

prenantes auxquelles il est délivré des 
plans directeurs ; il ne peut en avoir que 
si le gouverneur d'une place, en étab is- 
sant le journal de mobilisation de la place 
(journal qui est vérifié au l®' bureau) y 
a joint un plan directeur. L ’argumenta­
tion qu’on fait à ce sujet repose un peu 
sur le vide.

Je ne sais pas si du Paty a fait un com ­
mentaire : je  ne l'ai trouvé nulle part, et 
il n’existe certainement pas au ministère 
de la guerre, actuellement.

Ce qu’il y a de certain, c ’est que l’ar­
gumentation de Picquart,comme celle de 
du Paty (s’il en a fait uno),reposesurune 
simple hypothèse.

Quant aux feuilles desplansdirecteurs, 
elles n’ont certainement pas plus de 20 
centimètres sur ^  et peuvent se mettre 
facilement dans une poche, et douze 
feuilles de plans directeurs ne forment 
pas un très gros paquet.

11 y a ensuite une pièce dans laquelle 
dit à A qu’î7 v a  r e c e v o i r  l ' o r g a n i s a t i o nB

F.

m i l i t a i r e  2 e s  c h e m in s  d e  f e r  f r a n ç a is .
Celte pièce peut désigner Dreyfus, 

parce que Dreyfus avait été stagiaire au 
4® bureau de l’état-major général de l’ar­
mée dans le semestre précédent (2® se­
mestre 1893), qu’il était stagiaire au ré­
seau de l’Est, le plus important de tous 

uisque tous les mouvements de concen- 
ration aboutissent sur ce réseau,et parce 

qu’on avait fait aux stagiaires, dans ce 
semestre (au mois de décembre), des 
conférences sur l’organisation militaire 
des chemins de fer, conférences aux­
quelles je  présidai.

La pièce a été saisie en avril 1894. Elle 
pouvait remonter à une date plus éloi­
gnée.

Les stagiaires qui étaient au 1®' bu­
reau à ce moment (l®"̂  semestre 1894) 
n ’étaient pas en mesure de fournir un 
document de quelque valeur sur l’orga­
nisation des chemins de fer; ils n'avaient, 
dans tous les cas, pas assisté aux confé­
rences sur cette organisation qu’on leur 
faisait en fm de stage; enfin, il n ’y  avait 
parmi ces stagiaires que deux officiers 
d'artillerie, les capitaines Meno et Du- 
crocq, et ces officiers servent encore 
actuellement com m e titulaires au 4® bu­
reau de l’état-major de l’armée, ce qui 
prouve suffisamment la confiance qu’ils 
inspirent.

Une autre pièce qui semble prouver 
que l’agent étranger A  avait, au 2® bu­
reau de l’état-major de l’armée, un ami 
avec lequel il avait des relations sus­
pectes, est la lettre dans laquelle il est 
parlé du colonel Davignon.

Le sens de cette lettre est à peu près le 
suivant :

J e  v ie n s  e n c o r e  d 'é c r i r e  a u  c o lo n e l  D a ­
v ig n o n  ;  s i  v o u s  a v e z  o c c a s io n  d e  p a r l e r  
d e  l a  q u e s t io n  a v e c  v o t r e  a m i ,  f a i t e s  le  
p a r t i c u l i è r e m e n t  e n  f a ç o n  q u e  D a v ig n o n  
n e  v ie n t  p a s  à  le  s a v o i r .

Après cette pièce, on saisit le borde­
reau vers la fin de septembre 1894 (entre 
le 20 et le 25 septembre).

Cette pièce, dont j ’ai fait une étude 
spéciale en cherchant les documents ori­
ginaux se rapportant aux travaux faits 
à l’état-major de l’armée en 1894, et dont 
j ’ai fait aussi un long commentaire, a 
fait naître en moi la conviction absolue 
qu’elle émane d ’un officier de l’état- 
m ajor de l’armée, tant elle reproduit 
bien, en ce qu’elle a*de technique, le lan­
gage de la maison, et tant elle s’ajuste 
avec exactitude aux travaux qui ont été 
faits, cette année-Ià, à l’état-major de l’ar­
mée, et qui n’y ont été faits que cette 
année-là.

D’autre part, le ministère de la guerre 
savait par une autre voie — absolument 
distincte de celle dont je viens de parler, 
ne pouvant avoir aucune collusion possi­
ble avec la prem ière— qu’il y  avait un 
traître à l'état-major de l'armée et, fina­
lement, que ce traître avait appartenu ré­
cemment ou appartenait au 2® bureau de 
l’état-major.

La première indication donnée à ce su­
jet est une indication verbale, datant de 
la fin de 1893.

Dans la série des pièces se rapportant 
à la livraison des plans directeurs, il y a 
une lettre venant d’un état-major étran­
ger, lettre écrite à un agent à nous qui 
avait été autorisé à se mettre en rapport 
avec cet état-major, dans le but de lui 
fournir des renseignements erronés.

Le manège dura quelque temps, puis 
on s’aperçut, à cet état-major, qu’on avait 
affaire à un faux agent. De cet état-ma­
jor, on lui écrivit alors une lettre brulaH, 
dans laquelle on lui faisait observer que 
les renseignements qu’il fournissait n’é­
taient pas en concordance avec des indi­
cations sûres, basées sur les documents 
originaux provenant du dépôt des cartes 
du ministère de la guerre.

O n  a v a i t  a i n s i  la  c e r t i t u d e  q u e  d e s  r e n ­

seignements provenant du dépôt des 
cartes étaient livrés à cette puissance 
étrangère.

On mît en surveillance tout le person­
nel subalterne du service.

C'est pendant cette surveillance qu’un 
agent du service des renaeignements 
nous dit tenir, d’une source sûre, qu’on 
ne trouverait rien t a n t  q u 'o n  n e  c h e r c h e ­
r a i t  p a s  p l u s  h a u t .  La source sûre est 
une personne que je  désignerai sous lo 
nom de d e  B . . . ,  qui occupe à Paris une 
belle situation mondaine, et qui était en 
relations fréquentes avec les agents des 
puissances étrangères dont il a ôté ques­
tion jusqu'ici.

Le même agent fit connaître dans 
deux rapports écrits, qui portent les da­
tes des 28 mars et 6 avril 1894, qu’ il y 
avait un officier à l’état-major de l’ar­
mée qui trahissait. Contrairement aux 
habitudes du service, d ’après lesquelles 
les rapports des agents ne sont jamais 
signés, le colonel Sandherr, alors chef 
du service des renseignements, exigea 
que les rapports fussent signés du nom  
entier de l’agent.

Ces rapports existent au ministère.
Le second faisait déjà connaître que le 

traître était ou avait ôté récemment au 
2® bureau de l'état-major de l’armée. En 
juin 1894, i f .  d e  B . . .  lui-môme confirmait 
verbalement ce second rapport.

Sur interpellation, le général R oget.
— Je crois que ces renseignements ver­
baux ont été donnés au colonel Henry.

L e général R oget continue :
Par cette seconde voie parallèle à la 

première, et entièrement distincte d’elle, 
on trouvait ainsi la même preuve que 
fournissaient les documents du service 
des renseignements. Ge dernier service 
ne paraît pas avoir été mis sur la trace 
du coupable par ces renseignements, si 
complets qu’ils fussent.

Une indication précieuse qui résultait 
de ces renseignements et qui semble 
avoir passé inaperçue, était que le traître 
était au deuxième bureau de l’état-ma 
jor  ou l’avait quitté récemment.

Cette indication, pour m oi, semblait 
désigner nécessairement un stagiaire, crar 
il n’y a que les stagiaires qui changent 
ainsi de bureau. Quoi qu'il en soit, il 
semble qu’on se contenta de mettrt’’. en 
surveillance tout le personnel de Pétat- 
m ajor de l’armée (j’entends les offiGlers), 
car jusqu’alors on ne s’était occupé que 
de surveiller le personnel subalterne.

Je peux donner, au sujet de cette sur­
veillance un témoignage personnel à la 
Cour : , ,

Au printemps 1894, le général Gonse 
m ’avait recommandé un jo a r  (en me 
chargeant de faire part de cette recom ­
mandation aux officiers sous mes ordres) 
d’éviter de nous lier avec des personnes 
inconnues. Il me donnait simplement 
pour raison qu’au 4® bureau de l'état- 
m a jo r— où nous étions dépositaires do 
tous les secrets de la concentration— les 
agents de l’étranger avaient un grand 
intérêt à entrer en relation avec l'un de 
nous.

Je n’attachai pas une grande impor­
tance à cette recommandation, qui me 
paraissait simplement être le fait de la 
prudence bien connue du général Gonse, 
et je ne me doutais pas, à ce moment, 
qu’il fût question de fuites au ministère 
de la guerre.

Au mois de juin 1894 (je me rappelle très 
bien la date, en raison de faits se rappor­
tant à ma vie privée) je reçus successive­
ment deux lettres d’une fem m e, signant 
d’un nom étranger, qui me demandaitde 
la recevoir chez moi, sous prétexte de 
communication importante a me faire, 
et qui me disait de lu i répondre bureau 
restant (rue de Grenelle, je  crois).

Piqué par la curiosité, et oubliant la 
recommandation du général Gonse, je  
répondis à la seconde lettre, et je reçus 
en effet la personne chez moi.

Je n’eus pas de peine à m ’apercevoir 
des motifs qui lui faisaient désirer d’en­
trer en relation avec moi. C’étaient des 
motifs d’ordre tout a fait privé.

J’étais donc bien résolu à ne pas don­
ner de lendemain à cette entrevue ; mais 
la personne en question vint alors me re­
lancer au ministère. Elle vint me deman­
der deux ou trois fois de suite, à la salle 
des visites, où la Cour sait qu’il y a un 
registre sur lequel on inscrit les noms des 
officiers demandés, ainsi que les noms et 
adresses des personnes qui les deman­
dent.

Pensant un peu tard, aux observations 
du général, et un peu ennuyé des obses­
sions de cette dame, j ’allai trouver le co­
lonel Sandherr (alors chef du service des 
renseignements et qui était m on cama­
rade de promotion.

C’était la première fois, je  crois, quo 
j ’entrais dans son bureau. Lorsque j ’eus 
fait part au colonel Sandherr de ce qui 
m'amenait, c ’est-à-dire du désir que j'a ­
vais d’être délivré de ces obsessions, il 
me dit en souriant : T u  es d é j à  m a r q u é  à  
l 'e n c r e  r o u g e .

Je fus stupéfait, ne m e doutant en rien 
de ce qui se passait, et lui demandai pour­
quoi.

Il me répondit : C 'e s t  q u e  c e t te  d a m e  
e s t v e n u e  te  v o i r  d e u x  f o i s ,  e t  q u 'e l l e  a  
d o n n é  d e u x  f o i s  u n e  f a u s s e  a d re s s  e.

Il avait suffi qu’on vînt m e demander 
à la salle des visites pour qu’on allât vé­
rifier l’adresse de celle qui me deman­
dait.

Jo n’avais pas d’ailleurs attaché d’autre 
importance a l’incident. C’est en me le 
remémorant, depuis, que je l’ai rattaché 
aux actes de trahison qui se produisaient 
alors. .

Le capitaine Cuignet, avec lequel j ’ai 
parlé do ces affaires depuis, peut témoi­
gner personnellement d'un fait encore 
plus significatif, car on a intercepté une 
de ses lettres.

L e président. —  Le commandant 
Henry, qui aurait reçu de M .  d e  B  les 
renseignements verbaux dont vous avez
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parlé, était-iï sous les ordres du colonel 
Sandherr.

L e général R oget. — Le command.ant 
Henry était en sous-ordré au service dos 
renseignements. Il avait au-dessus de lai 
le lieutenant-colonel Cordier, et le colonel 
Sandherr, qui était chef du service.

C’était lui qui était en rapport, et lui 
seul à ce moment, avec l’agent qui ap­
portait les papiers au ministère.

L ’agent n'a jamais été connu que du 
ministre, du c l^ f d'état-major général, 
du sous-chef de l’état-major, qui avait 
la section de satislique sous ses ordres; 
du chef de cette section, et de l’offlcier 
qui était en rapport direct avec l'agent.

C’était d'abord le commandant Rollin, 
qui était en rapport avec cet agent.

Après le commandant RoUiq, ce fut le 
commandant Henry, et, du temps même 
du commandant Henry, on trouva qu’il 
était imprudent de n'avoir qu'un seu of­
ficier connaissant î’agentet on en désigna 
un second: ce furent, en ce temps-là, le 
commandant Henry et le capitaine Lauth, 
puis le ca p i^ n e  Lauth et le capitaine 
Yung.

Quant an renseignement apporté par 
M .  d e  B . . . ,  je  crois qu’il a été donné au 
commandant Henry ; mais ce renseigne- 
m entne faisait que confirmer ceux qui 
étaient déjà consignés dans les rapporte 
écrits dont j'ai parlé déjà à la Cour, les­
quels.sont signés, en toutes lettres, par 
un agent du service des renseignements 
(agent sûr, au service depuis très long­
temps et * ui y est encore, et qui est, lui, 
en rapport direct avec M .  d e  B .

Je crôis avoir déjà dit à la Cour que 
c'était lo bordereau qui avait fait ma 
conviction au sujet de la culpabilité de 
Dreyfus.

Il est bon do dire que, quand on parle 
du bordereau, l'afTaire est double, car 
on a voulu attribuer le bordereau à Es­
terhazy.

Le commentaire du bordereau permet 
d'exclure aljsolument Esterhazy, et il 
permet, au contraire, d'établir que l’au­
teur du bordereau appartient à l’état- 
m ajor de l’armée, était un officier d'ar­
tillerie, un stagiaire du 2® bureau.

Une partie du bordereau (ce qui a trait 
au frein hydraulique de 120) désigne spé­
cialement Dreyfus.
• Avant de démontrer com ment ma con­

viction s’est faite à ce sujet, il serait utile, 
je  crois, d’établir si le bordereau est au­
thentique.

Tout le monde a qru jusqu'à présent à 
cette authenticité, çt la rqeilleure preuve 
que j'en puisse donner, c ’est qu'on a 
voulu l’attribuer à Esterhazy.

Pour que le bordereau ne fût pas au­
thentique, U faudrait qu'il eût été fabri­
qué par Henry ou Esterhazy.

Si Esterhazy était un espion au service 
d'une certaine puissance, il n ’aurait vrai­
semblablement pas connu l’agent qui 
apporte les documents.

Cet agent n’a pas encore été livré, et 
341 cun de ceux qui ont intérêt a le con- 
nav'tre ne le connaît. Qet agent a tout in- 
térô t à n’entrerenrôlatiqnavec personne: 
ce se rait un jeu trop dangereux pourluî.

Eüifin, Esterhazy n'aurait pu le connaî­
tre qu e par l'intermédiaire d’Henry.

Le connaissant par l’intermédiaire 
d'Henr V , l'hypothèse d’un concert entre 
Esterha zy et 'agent est inutile, et il n’y 
a qu’à exam iner l'hypothèse du concert 
direct Es terhazy et Henry.

Sur inh^rpellation : le général R oget
déclare quO l’agent est rémunéré par des 
mensualité s, sur les fonds dont dispose 
le bureau des renseignements, et que 
ces mensualités no dépendent ni de l’im­
portance ni jiu  nom bre des renseigne­
ments apporlite.

Contre Vhyp»othèse de ce concert entre 
Esterhazy ét Henry, il y  a les raisons sui­
vantes :

l ” Je ne crois pas qu’Henry et Es­
terhazy aient été en riHations à ce mo­
m ent;

2" Henry, en sous-or-dre au bureau de 
renseignements, n’a\<ant aucune rela­
tion avec l’état-m ajor de l'armée, ne 
connaissait certainemicnt pas les titu­
laires de cet état-ma,jor et, à plus forte 
raison, les stagiaires ;

3” Ht'ury était dans l’impossibilité ab­
solue d'inventer une pièce comme le bor­
dereau.

Henry était un officier de troupe, 
qui avait fait une grande partie de 
sa carrière en Algérie (.aux zouaves), 
qui n’avait qu’une iii.struction primaire, 
qui n ’avait aucuno connaissance des tra­
vaux faits à l’état-m ajor de l’armée et 
qui était incapable de parler des docu- 
men ts dont il est question au bordereau.

En fin, il faudrait se demander quel in­
térêt pouvait avoir Henry à fabriquer une 
pièce .comme le bordereau, alors qu'il ne 
connaVssait même pas Dreyfus, et qu’il 
n ’était vraisemblablement pas en rela­
tion avec Esterhazy.

Je n'insiste pas sur ces preuves mora­
les, paroie que je  crois qu’il y a une 
preuve matérielle.

II y a, da.ns le dosisier du ministère de 
la guerre, une pièice que j'ai vue en 
fixant mes recherches et qui me paraît 
être la preuve matérielle de cette authen­
ticité.

La pièce est, com m e une autre pièce 
dont îl a  été parlé, un mémento, c ’est-à- 
dire un ce.nevas ou brouillon fait en vue 
de rétablissement d'un rapport. Elle est 
écrite eu langue étrangère, par un agent 
étranger que j'appellerai A, et elle est 
ainsi conçue (j'eii donne la traduction 
D r e y f u s  B o 'is . . .

(Un morceau de papier manque sur 
lequel se trouvait la nn du nom qui com ­
mence par B o is . . . )  J e  n e  p e u x  p a s  i c i  (un 
nouveau morœ.au de papier qui manque 
et sur lequel aurait pu se trouver deux 
mots courts).

L a  p iè c e  e s t a r r i v é e  e n t r e  le s  m a in s  d e  
r a t t a c h é  m i l l t a v 'e  o u  d u  g r a n d  é t a t - m a jo r  
à B. C e  q u e  j e  p u i s  a.<i.surer v e r b a le m e n t ,  
c 'e s t  q u ' î l e  e.st r é e l le m e n t  a r r i v é e  e n t r e  
l& s  m a in s  d e s  a t t a c h é s  m i l i t a i r e s  e t  q u ’e l le  
a  f a i t  e n s u i t e  r e t o u r  a u  b u r e a u  d e s  r e n ­
s e ig n e m e n ts .

Le canevas continue ensuite et dit des 
choses qui deviennent étrangères à l’af­
faire mais qu’ il est important de relater 
parce qu’elles augmentent l'aulheoUcité 
de la pièce.

B e r g e r  C o n s t a n t in o p le  B o z s lu b o f f .  — 
D is c o u r s .  — J e  p o r t e  u n  t o a s t  c h a le u r e u x  
à  l a  r é u n io n  d e s  d r a p e a u x  f r a n c o - r u s s e s  
s u r  le  p r o c h a in  c h a m p  d e  b a t a i l l e .  (H è g i~  
m e n t  n" (cette phrase est en fran- 
çais). — G io v a n in e l l t ,  S a u s s ie r ,  d e  N é -
q r i e r ,  H e r v é .  ^

c o r p s  r e c r u t e m e n t  d es  4>ouaves
6 ® c j> rp s  b is  -  é c a r té  c e t te  a n n e e
J e  n e  c o m p r e n d s  p a s  p o u r q u o i  o n  e s t s i

c i r c o n s p e c t .  B - — 
o f f i c i e r s  ru s s e s . , ,  u -n
C e t t e  p i è c e  e s t  é ’Y id e m m é f f t  lu  brouillon

d’un rapport fait au gouvernement 
étranger.

Les mots D r e y f u s ,  B o is . . .  qui la com ­
mencent indiquent nécessairement qu’il 
s’agit de l’affaire Dreyfus, puisque le mot 
est en toutes lettres.

Le mot pfècô s'applique non moins évi­
demment au bordereau qui est la seule 
)ioco dont il ait été question au procès 
> ey fu s et la seule sur laquelle l’agent 

étranger dont il s’agit eût à fournir des 
explications à son gouvernement.

La dernière phrase du texte, qui se 
tient, indique d'une façon tout à fait for­
melle que la pièce est arrivée réellement 
entre les mains d’un des attachés et 
qu’elle a fait ensuite retour au bureau 
des renseignements.

II y a une distinction, dans le texte, 
entre « J e  n e  p e u x  p a s  i c i  » et « J e  p e u x  
a s '^ u re r  v e r b a le m e n t  ». Cette pièce est 
écrite dans une langue que ne connaît 
las le commandant Henry. Elle est de 
écriture de lu personne que nous avons 

désignée sous le nom de A jusqu'à pré­
sent, écriture bien connue,

La pièce a été apportée au ministère 
par la voie que l’on sait, au mois d ’octo­
bre 1895 ; rien ne prouve qu’elle n’ait pas 
été écrite à une date antérieure ; peut-être 
pourrait-on avoir quelque précision en 
cherchant la date du toast dont il est 
question.

Il peut d’ailleurs n'avoir été question 
qu’assez tard du bordereau, attendu que 
le procès Dreyfus a eu lieu à huis clos et’ 
qu il peut so faire que les agents dont 
s’agit n’aient eu connaissance qu'assez 
tard de la base de l’accusation.

Lô président. — Comment expliquer 
que l'auteur de cette note parle de lui- 
même à la troisième personne ?

Le général R oget. ~  Je ne suis pas 
du tout certain qu’il parle ici de ui- 
môme ; il n'est pas sûr, en effet, que le 
bordereau ait été remis à Paris ; il peut 
très bien se faire qu’il ait été remis dans 
un autre centre d'espionnage (Bruxelles, 
par exemple).

Une pièce du dossier secret, datant de 
l’époque du procès Esterhazy, mais se 
référant à un rapport fourni après l’af­
faire Dreyfus et le confirmant, établit 
formellement que Dreyfus a été en rela­
tion avec un bureau de renseignements 
établi à Bruxelles, et un voyage de Drey­
fus à Bruxelles est établi par un témoin 
très honorable que je connais.

Sur interpellation : L e général Ro- 
get. —- Le témoin est M. Langettey, di­
recteur de l’usine des ciments de Boulo- 
gnerSur-Mer, ancien élève do l’Ecole p o­
lytechnique.

L e président. — Dans le cas où le bor­
dereau aurait été envoyé dans un autre 
centre d'espionnage, ne faudrait-il pas 
nécessairement admettre qu'il a été ren­
voyé à Paris oh il a été saisi?

L e  général R oget. — Naturellement.
Sur interpellation : Le général R o ­

get déclare que la puissance dont s’agit 
a deux agences à Paris.

L e général R oget continue. — Quand 
j ’ai cherché à me faire une conviction, 
j ’ai trouvé des preuves de la culpabilité 
de Dreyfus dans les interrogatoires qu’il 
a subis. Il nie tout, comme un accusé qui 
ne veut fournir aucune explication et qui 
se refuse à la discussion.

îl nie avoir eu connaissance de la con­
centration des armées.

On peut prouver par les témoins (sta­
giaires de son année) qu’il a dessiné lui- 
m ême sur une carte, en présence de ces 
stagiaires, les zones de concentration de 
chaque armée et qu'il en a discuté et cri­
tiqué le dispositif.

Mais ce qu’il y  a de plus frappant, c ’est 
qu'il nie avoir connu le projet de Manuel 
de tir. îl déclare même n'avoir Jamais su 
qu’il en existât un, et il pouvait, sans le 
moindre inconvénient, avouer que ce Ma­
nuel avait été en sa possession; or, il est 
parfaitement établi qu’il l’a eu.

Le commandant Janel, de l’artille­
rie, qui était son chef au 2* bureau, 
l’a déclaré à l'audience du procès de 1894, 
et me l'a affirmé encore à moi, par écrit, 
il n’y a pas longtemps : c ’est lui-même 
qui a remis le Manuel à Dreyfus.

Je trouve ces négations tout à fait 
extraordinaires chez un innocent.

Enfin, indépendammentdu bordereau, 
il y  a d'autres actes de trahison pour les­
quels il y a présomption grave que l’au­
teur estDreyfus.

Ces actes sont les suivants :
En 1895, le service des renseignements 

a reçu une instruction relative au char­
gement du Shrapanell de campagne d ’une 
puissance étrangère.

Ce document fut envoyé à la direction 
de l'artillerie, qui fut très surprise de re­
marquer que cet obus ressemblait singu­
lièrement à un obus adopté en France et 
qui est dit « obus Robin ».

Ce qu’il y a de singulier, dans cette 
rencontre, c ’est que la construction de 
l'obus n ’est pas due à des calculs de sa­
vants pouvant se rencontrer en deux 
pays différents, mais à un tour de main 
de contremaître.

L ’obus a été adopté par cette puissance 
en 1891.

Dreyfus a été à l'Ecole de pyrotechnie 
de Bourges, où se faisaient les études de 
l’obus Robin, de septembre 1880 à la fin 
de 1890.

Ce qu’on a su depuis, c’est que Dreyfus, 
étant à l’Ecole de guerre, a adressé à un 
de ses camarades de la Pyrotechnie (le 
capitaine Rémusat) une demande de 
renseignements sur les dernières expé­
riences faites avec l’obus Robin.

Il disait dans la lettre au capitaine Ré­
musat qu’il demandait ce renseignement 
sur l'ordre de ses professeurs du cours 
d’artillerie à l'Ecole de guerre.

Le capitaine Hémusat, se fondant sur 
le secret que doivent conserver les expé­
riences de pyrotechnie, refusa de répon­
dre à Dreyfus.

Il est existant, d'autre part, que les 
professeurs du cours d’artillerie <i l'Ecole 
de guerre n’ont jamais chargé Dreyfus 
de demander des renseignements au su­
jet de I obus Robin.

Ils n’ont d'ailleurs pas l'habitude de 
charger leurs élèves de com missions de 
cette sorte. Quand ils veulent des rensei­
gnements sur les dernières expériences 
de l’artillerie, ils s’adressent à a section 
technique i e  l'artillerie à Sainl-Thomas- 
d’Aquin, où on leur donne tous rensei­
gnements dont ils ont besoin, en spéci­
fiant quels sont ceux qu'ils peuvent en­
seigner à leurs élèves.

Cette découverte relative à l’obus Ro­
hm indique tout au moins que Dreyfus 
cnerchait à se procurer, sous des pré­
textes mensongers, des renseignements 
relatifs aux expérionçes les plus secrètes, 
avec cette coïncidence particulière que 
l’obus a été justement livré à une puis­
sance étrangère.

Un autre fait du m êm ç genre est relatif

au chargement des obus à mélinite, qui 
parait aussi avoir été livré à une puis­
sance étrangère.

La découverte de l’acte de trahison est 
très antérieure au procès Dreyfus.

C’est en 1890 que le service des rensei­
gnements reçut des débris de papier cal­
ciné sur lesquels il ne restait que l’extré­
mité des lignes, à droite.

Ge papier était un papier pelure analo­
gue à celui du bordereau ; le document 
fut envoyé à la direction de l’artillerie et 
l’on y reconnut la copie d’une instruc­
tion relative au chargement des obus à 
mélinite.

L ’enquête faite à cette époque avait fait 
ressortir que ledocum entvenaitdel’école 
de pyrotechnie.

Ce fait ne fournit pas d'autres indica­
tions que celles-ci : Dreyfusétait à l’écble 
de pyrotechnie à ce moment, et la co'in- 
cidence du papier pelure et du borde­
reau.

Co document existe encore, et on l’a 
fait expertiser au point de vue de l’écri­
ture sans aboutir à un résultat décisif.

Enfin, il y a un troisième fait encore 
plus intéressant :

C’est celui qui se rapporte à des ren­
seignements donnés à une puissance 
étrangère sur l’attribution de 'artillerie 
lourde aux armées. 11 s’agit du canon 
de 120 court, qui forme un matériel de 
gros calibre, destiné à suivre les armées 
en campagne.

üne pièce arrivée au ministère, tou­
jours par la môme voie, en octobre ou 
novembre 1895, montre que l'agent étran­
ger que nous avons désigné sous le nom 
de A  venait d'avoir connaissance qu'un 
certain nombre de batteries de 120 avait 
été attribué à la neuvième armée.

Cet agent exprime dans la même note, 
à propos de la désignation de la neuvième 
armée, qu ’il lui manque une armée, et 
émet la supposition que, pour se trom­
per, il y  a exprès, dans la série des numé­
ros, un numéro qui manque. Ces rensei­
gnements sont parfaitement exacts et 
montrent que cet agent était très bien 
renseigné. ^

Quant à l'attribution de l'artilleiy^ 
lourde a la neuvième armée, le rensei­
gnement venait d’une pièce officielle de 
'armée 1893. Une note émanant de la 

3® direction (direction d'artillerie) avait 
été adressée au 1®''bureau de l’état-major 
de l’armée, au sujet de l’affectation des 
batteries de 120 aux armées.

Le 1® bureau, après avoirfaü un ré­
sumé de la question, à son point de vue 
personnel, avait adressé la note de la 
3* direction, et la note qu’il en avait 
extraite, à son point de vue, au 3* bureau 
de l’état-major de l’armée chargé de 
soumettre la question en Conseil supé­
rieur de la guerre.

L ’enquête faite à ce sujet a prouvé que 
la note de la 3® direction avait été étu­
diée au 1®’’ bureau, dans la section du 
commandant Bayle, que c ’est lecom m an- 
dant Bayle qui avait fait la note pour le 
3* bureau ; que Dreyfus travaillait avec 
le commandant Bayîe et que quand on a 
recherché la minute de la note du 1“  bu­
reau, cette minute avait disparu, et ja­
mais on ne détruit de minutes au minis­
tère de la guerre.

La minute était de la main du com ­
mandant Bayle.

Il y a encore, au moins, un autre fait 
plus signiflcatih Le capitaine Cuignçt 
pourra en parler à la Gour; je  n’ai pas 
de précisions suffisantes (il s’agit d'une 
question de cours de l’Ecole de guerre).

Tels sont, en dehors du bordereau, les 
faits significatifs que je puis citer.

( L 'a u d ie n c e  e s t le v é e , )

CONTINUATION DE LA DÉPOSITION 
DU GÉNÉRAL ROGET

DEUXIÈME SÉANCE — 22 NOVEMBRE 1898
L e président. — 'Vous nous avez parlé 

hier d’un document relatif à l’affectation 
à une certaine armée d’artillerie lourde, 
en disant que ce document était arrivé 
au ministère au mois d’octobre ou de no­
vembre 1895. Comment expliquer, alors 
que la mesure de l’affectation a été prise 
en 1893, que ce document puisse remon­
ter à une date aussi éloignée et bien pos­
térieure à l’arrestation de Dreyfus?

M. le général Roget. — II peut se 
faire que dea documents arrivant par la 
voie que l’on sait, remontent à une épo­
que éloignée. Il est évident, par exemple, 
qu’ils peuvent avoir été jetés dans un ti­
roir, et qu’à un certain moment, on les 
ait mis au rebut.

Le général Roget continue :
J’aieu l'honneur de dire à la Cour, hier, 

que j ’av.ais été frappé, en lisant les inter­
rogatoires de Dreyfus, des dénégations 
qu ’il avait oposées sur tous les points.

J ’ai trouvé surprenant aussi qu’il ait 
gardé celte même attitude de refus de 
toute discussion depuis qu’il est à la 
Guyane.

J’ai entre les mains un certain nom ­
bre de lettres qu’il a adressées du lieu de 
déportation, soit au ministre, soit au chef 
d’Etat-Major général ; il y proteste de 
son innocence et ses protestations restent 
toujours vagues.

Jamais il ne parle des m otifs de l ’accu­
sation née du Bordereau.

Il n’ouvre enfin jamais la porte, même 
par un mot, à la discussion.

Et cependant il connait bien les char­
ges pour lesquelles il a été condam né; 
on a même trouvé un double du borde­
reau cousu dans la doublure de son gi­
let à rile de Ré.

Il y a là, de sa part, il semble, un si­
lence voulu, parfaitement calculé.

Le président. — Je vous prierais de 
vouloir bien préciser la partie de votre 
déposition en ce qui concerne le double 
du bordereau que l'on aurait trouvé, à 
l’île de Ré, dans la doublure du gilet de 
Dreyfus. S’agit-il d’une copie qui lui au­
rait été remise ou qu'il aurait pu se pro­
curer au cours de son procès, ou d'un 
double de la pièce originale, gardée par 
lui à l'époque de son envoi à l’ageut 
étranger?

Le général R oget. — Je no pense pas 
qu'il s'agisse d ’un double, je  n’en sais 
rien, je  n’ai pas vu la pièce.

Je sais bien que la pièce a été envoyée 
par le service pénitentiaire au ministre 
de l'intérieur.

Je sais d'autre part que le com m an­
dant Picqnet, actuellement chef de batail­
lon au 1^® territorial à Saint-Gaudens, 
qui était, je  ne sais dans quelles condi­
tions, à l'île de Ré à ce moment-là, asis- 
sisté à la saisie de la pièce, ou l’a prati­
quée lui-même.

Je n’ai pas vu le commandant Picquet, 
j'ai eu le renseignement par correspon­
dance, sans autre précision.

Je crois devoir dire aussi à la Cour

qu'il y  a dans le dossier secret, au minis­
tère de la guerre, un certain nom bre de 
pièces dans lesquelles le nom de Dreyfus 
est en toutes lettres.

Ces piè.ces sont contemporaines du 
procès ou postérieures. Elfes donnent, 
toute.s, une preuve indirecte de la culpa­
bilité de Dreyfus par prétérition de son 
innocence.

Il est assez singulier que des person­
nes renseignées sur l’Affaire, qui en cau­
sent d'une façon intime, no fassent ja­
mais allusion à l'innocence possible du 
condamné, et à l'erreur judiciaire qui 
aurait été commise alors que peut-être, 
publiquement, ces mêmes personnes 
parlent de fm nocence.

Il y a d’autres pièces, au moins une, 
plus significatives.

La culpabilité y est affirmée formellle- 
ment.

Il m ’est impossible d'en dire à la Cour 
davantage sur ce point. M. le ministre 
de la guerre m 'a délié du secret profes­
sionnel sous la réserve ([ue je  ne parlerais 
de rien qui puisse porter atteinte à la sé­
curité extérieure de l'Elat, qui soit de na­
ture à amener des complications diplo­
matiques, qui puisse désorganiser le ser­
vice des renseiguements ou mettre en 
avant des personuaUtés dont la connais­
sance ne serait pas indispensable à la 
manifestation de la vérité.

Une des choses qui m’ont le plus frappé 
au procès Zola et qui m ’ont le plus trou­
blé est la question des expertises en écri­
ture.

Et ce trouble a été tel devant les affir­
mations de gens très honorables, de sa­
vants, qu’il a été une des raisons pour 
lesquelles j ’ai cherché à m ’éclairer.

J’ai donc voulu étudier la question 
dans les rapports des experts, et bien 
que je n’aie aucune compétence dans la 
matière, comme il s’agit simplement 
d'examiner et de comparer des conclu­
sions, je  demande à la Gour la permis­
sion de lui faire part de mes observations 
à ce sujet.

J'ai étudié d’abord l’expertise de 1894.
II y a eu cinq experts en cause.
Deux qui n'ont pas attribué le borde­

reau à Dreyfus.
Trois qui ont conclu qu’il était de lui.
Je crois qu’il est légitime, en matière 

d’expertise com m e en matière de témoi­
gnages, non pas de faire le dénombre­
ment des experts qui ont conclu pour ou 
contre, mais d’apprécier la valeur des 
expertises, com m e on apprécie celle des 
témoignages.

Je rencontre d’abord M. Gobert, ex­
pert de la Banque de France, qui de­
mande à connaître le nom de la personne 
incriminée avant de déposer des conclu­
sions, à qui on refuse ce nom et quirend 
alors les documents qui lui avaient été 
confiés, au bout de troisjours, sans faire 
de rapport.

Il a rendu les documents le 13 octobre 
matin, les ayant reçus le 9.

Ii les renvoie par une simple lettre au 
ministre dans laquelle il s’exprimeainsi :

E t a n t  d o n n é e  l a  r a p i d i t é  d e  m e s  e x a ­
m e n s  c o m m a n d é e  p a r  u n e  e x t r ê m e  u r ­
g e n c e ,  j e  c r o is  d e v o i r  d i r e :  L a  l e t t r e  m is ­
s iv e  in c r im in é e  p o u r r a i t  ê t r e  d 'u n e  a u t r e  
p e r s o n n e  q u e  l a  p e r s o n n e  s o u p ç o n n é e ,  
conclusion à la fois dubitative et condi­
tionnelle, c'est-à-dire doublement dubi­
tative.

Il reste quatre autres experts : MM. 
Bertillon, Charavay, Teyssonnière et Pel­
letier.

M. Pelletier, je le reconnais, est nette­
ment en désaccord avec les trois aulres.

Je retiens, toutefois, sans y attacher 
d’autre importance, qu'il ne s’est pas en­
touré des mêmes éléments d’investiga­
tion que les autres experts.

Il est d’ailleurs en désaccord tout à fait 
notoire avec bon nom bre d’experts qui 
ont donné des conclusions en faveur de 
Dreyfus.

Quant à MM. Bertillon, Charavay, 
Teyssonnière, ils sont d’accord sur un 
point essentiel : c ’est que le bordereau 
est un document frauduleux, dont l’écri-' 
ture n'est pas naturelle.

Que disent les experts de 1897?
Ils ne reconnaissent pas la similitude 

de l’écriture d’Esterhazy avec celle du 
bordereau. J’ai lu leur rapport avec beau­
coup de soin, et j'en ai retenu l’impres­
sion suivante :

Le bordereau est un docum ent sus­
pect et frauduleux; l’écriture n’en est 
pas franche et naturelle; en opposition 
avec la majeure partie du document, qui 
paraît écrit d’une manière courante et 
assez rapidement, on y trouve des mots 
dessinés avec une application soutenue, 
des mots grossis, sans motif appréciable ; 
enfin, un grand nom bre de mots affectés 
de tremblement, de reprises et de retou­
ches. La plupart de ces mots se trouvent 
au recto ; les lignes du verso, qui parais­
sent écrites d’une manière courante et 
rapide, ainsi que les mots du recto dans 
lesquels les experts n’ont pas relevé de 
tare, représentent la véritable écriture 
de l’auteur du bordereau.

Ainsi, les experts de 1897 reconnaissent 
dans le bordereau deux sortes d’écri­
ture :

L’une suspecte
Et l’autre naturelle
Et ils déclarent que le bordereau n’est 

pas l’oeuvre du commandant Esterhazy, 
ce qui revient à dire que, là où l’écriture 
est naturelle, ça n’est pas l’écriture du 
commandant.

Si les experts de 1894 avaient dit que 
l’écriture du bordereau était franche et 
naturelle et était celle de Dreyfus, il y 
aurait une contradiction flagrante entre 
les deux expertises : les experts de 1894 
ayant tenu l’écriture du bordereau pour 
naturelle, et ceux de 1897 l’ayant tenue 
pour suspecte; ce désaccord n’existe pas.

Où faut-il le chercher?
Les experts de 1894, expertisant au 

point de vue de Dreyfus, reconnaissant 
celte écriture, là où elle se trouve, et, 
déroutés par les contradictions qu’ils ren­
contrent, ils disent, quand ils ne la re­
connaissent pas, que Dreyfus a déguisé 
son écriture.

Les experts de 1897 expertisant au 
point de vue Esterhazy, déroutés par les 
mêmes complications, ne reconnaissent 
pas l’écriture d'Esterhazy là où l’écriture 
est franche et naturelle.

L ’accord existe encore sur ce point 
que, dans la majeure partie du borde­
reau, là où l’écriture est naturelle, les 
experts de 1894 reconnaissent l’écriture 
de Dreyfus, et ceux de 1897 n’y recon­
naissent pas l’écriture d’Esterhazy.

S’il y a désaccord apparent, il n ’existe 
que sur le point suivant :

C’est que là où les experts de 1894 
n ’ont pas trouvé l'écriture naturelle, ils 
ont dit que Dreyfus avait déguisé son 
écriture, et que les experts de 189T ont

laissé entendre qu’on aurait pu décalquer 
l’ écriture d'Esterhazy.

S'il y a désaccord, ce qui ne m'appa­
raît pas nécessairement, il ne porte pas 
sur un point fondamental, mais simple­
ment sur le procédé qu’aurait employé 
l’auteur du bordereau pour substituer 
partiellement une autre écriture à la 
sienne.

Je trouve des contradictions autre­
ment plus graves dans les expertises qui 
ontété faites en faveur de Dreyfus.

La Clour sait certainement qu’il y a eu 
deux séries d'expertises :

L'une avant le procès Esterhazy ;
L'autre après ce procès.
Dans la prepiière série, les rapports des 

experts sont consignés dans une broch are 
publiée par Bernard Lazare en 1897 : les 
experts sont au nombre de dix, trois di­
sent que l'écriture est courante, natu­
relle, non déguisée. Un M. de Marneffe 
ne rejette pas l'hypothèse qu’on aurait 
pu imiter l'écriture de Dreyfus.

Les six autres (la majorité, par consé­
quent) concluent, com me les experts de 
1894 et ceux de 1897, que le bordereau est 
un document suspect et frauduleux et 
qu’il est l’œuvre d’un faussaire ayant 
cherché à imiter l’écriture de Dreyfus.

Par contre, au procès Zola, quand on 
connaît le résultat des expertises du pro­
cès Esterhazy, tous les experts sans 
exception concluent que l’écriture est 
franche et naturelle.

Il est difficile de trouver une contra­
diction plus flagrante entre les deux 
expertises.

Je voudrais parler d’un expert qui a 
expertisé à la fois dans la brochure de 
Bernard Lazare et au procès Zola comme 
témoin : c ’est le seul que je trouve dans 
ce  cas.

Il s’agissait de M. Morlaud, professeur 
à l’université de Genève.

M. Moriaud a fait un rapport qui tient 
42 pages dans la brochure de Bernard 
Lazare. Je ne suis pas en mesure de 
l'analyser; j ’en citerai les conclusions : 
« Le bordereau est un document sus­
pect ; il y a en lui de l’inexplicable ; 
quelqu’un qui cherche à déguiser son 
écriture, simplement pour se cacher, 
est incompréhensible. Tout s’explique, 
au contraire, si le bordereau esi l’œu­
vre d’un faussaire ; le manque d'ho­
mogénéité du bordereau ; les mots 
grands et les lettres grosses parsemant 
l'écriture, petite; l’application soutenue 
quand l’écriture ressemble à celle de 
Dreyfus; les contractions nerveuses.

» Je conclus donc : 1® Dreyfus n'a pas 
écrit le bordereau ; 2® Le bordereau 
est l'œuvre d’un faussaire qui a imité 
grossièrement l’écriture de Dreyfus. »

Or, le même expert est venu dire, au 
procès Zola, que e bordereau est d’une 
écriture franche, naturelle, non déguisée, 
et qu’il est d’un bout à l’autre l’œuvre 
d’Esterhazy.

Ce document suspect ne l’est plus ! Il 
n'est plus question du faussaire, qui ex­
pliquait tout ; plus question du manque 
d'homogénéité du bordereau, des mots 
trop grands, des lettres trop grosses, des 
contractions nerveuses. Il n ’y a qu’une 
seule explication, c ’est que le faussaire a 
du écrire le bordereau, en deux fois : la 
première fois plus calme^ la deuxième 
fois plus pressé.

Cette- explication elLe-ruêma est en 
contradiction avec les termes du rapport 
dans lequel M. xMoriaud, après avoir émis 
l’opinion que le bordereau aurait été 
écrit en deux fois, peut-être en trois, 
adopta la thèse définitive qu’il avait été 
écrit en trois fois.

Telles sont les contradictions du même 
expert sur la même pièce.

Telles sont aussi, d'une manière géné­
rale, les contradictions entre les experts 
d’avant l’affaire Esterhazy et d’après le 
procès.

Si j'entrais dans les détails, je  pour­
rais encore donner des renseignements 
intéressants à la Cour. Je me bornerai à 
un seul :

On s’attache à dire que Dreyfus ne 
met jamais l'accent sur l’à (préposition) ; 
je  n’ai qu ’un document original de lui, 
c'est la lettre, d ’une dizaine de lignes, que 
lui a dictée du Paty. Il y a une préposi­
tion à  au commencement d’une ligne ; 
non seulement cet à  est accentué, mais 
l’accent y est placé com m e dans TA ma­
juscule du bordereau, c ’est-à-dire qu’au 
lieu d’être placé verticalement au-dessus 
de la lettre, il est placé en dessus et à 
droite (à 45® sur la droite environ). Je ne 
veux pas entrer dans d’autres détails. Je 
me contenterai seulement de faire remar­
quer que tous les experts qui ont donné 
des conclusions en faveur de Dreyfus ont 
opéré sur des fac-sim ilés; que le meilleur 
de ces fac-similés est celui du M a ü n ;  
qu’entre ce fac-similé et l’ original du 
bordereau il y  a de nombreuses diffé­
rences.

L e président. — Permettez-moi de 
vous faire observer—le bordereau et la 
pièce dictée par du Paty de Clam étant 
sous nos yeux, que dans cette dernière 
pièce — il s’agit d'un petit à  surmonté 
de l’accent, adro ite ; tandis que dans le 
bordereau il s'agit d'un grand A  après 
un point séparant la phrase précédente 
et également revêtu d’un accent à droite. 
D'autre part, dans le volum e imprimé 
« Affaire Zola » se trouve un fac-similé 
du bordereau qui reproduit ce môme 
grand A  acceiitué ; et dans un fac- 
similé de lettre d’Esterhazy se trouve 
également un grand A  accentué.

Auriez-vous quelques explications à 
donner, soit sur ces ressemblances, soit 
sur ces dissemblances?

Le général R oget. —  Je n’ai point fait 
d’expertise, personnellement. Je me suis 
borné à faire la constatation suivante :

On dit généralement que Dreyfus n'ac­
centue pas à ,  préposition ; j ’ai un docu­
ment de lui dans lequel il y a une prépo­
sition l ' à  ; cette préposition à  est accen­
tuée ; c ’est tout ce que je  voulais consta­
ter. J’ai fait remarquer de plus, inci­
demment, que cet à  se trouve accentué 
com m e l’A majuscule du bordereau.

L e président. — Le témoin ne nous 
a-t-il pas dit qu’il avait constaté, entre 
i'original du bordereau et les fac-similés 
de ce bordereau des dissemblances, et 
qu’il lui avait semblé que ces dissemblan­
ces tendaient à faire attribuer le borde­
reau lui-même à Esterhazy.

L e général R oget. — 11 est parfaite­
ment exact qu’il y a de nombreuses diffé­
rences entre le fac-similé publiée par le 
M a t i n  et l’original du bordereau.

Je puison citer quelques-unes. Certains 
déliés du commencement des lettres, qui 
existent sur l’original, n'existent pas sur 
le fac-similé. Le délié qui relie le v  et l’o, 
dans le mob v o u s  de laù® ligne, existe sur 
l’original et n’existe pas sur le fac-similé. 
Certains déliés, au contraire, ont été gros­

sis (massués) démesurément. Il y a des 
différeuces marquées entre le j  minus­
cule e l le  J  majuscule du bordereau et 
les mêmes lettres dans l’original.

Ces différences m 'ont donné l’impres­
sion que partout où le fac-similé diffère 
de l'original il se rapproche de l’écriture 
d’Esterhazy ; ce sout, bien entendu, les 
impressions d’un profane qui n'est pas 
du tout expert en écriture.

L e président. — Je voudrais appeler 
votre attention sur cette circonstance 
que, lorsque Esterhazy a été mis en pré­
sence de l’écriture du bordereau, il a 
immédiatement reconnu une grande res­
semblance avec la sienne, disant que son 
écriture devait avoir été calquée.

Cette assertion a été nombre do fois 
reproduite par lui. On la trouve dans des 
brouillons de lettres saisies au domicile 
de là fille Pays, et aussi dans la lettre par 
lui adressée au général Billot, ministre 
de la guerre, le 25 octobre 1897.

L e général R oget. —  Je ne trouve 
pas cela étonnant.

Il y a, en effet, une grande ressem­
blance entre l'écriture d’Esterhazy et celle 
du bordereau, com me entre celle do 
Dreyfus et celle du bordereau.

Il y a encore une plus grande ressem­
blance entre le fac-similé du bordereau 
et l’écriture d'Esterhazy. Et plus les fac- 
similés sont mauvais, plus ils ressem­
blent à l’écriture d’Esterhazy. 11 n’est pas 
étonnant qu’Esterhazy, ayant vu ces fac- 
similés, ait reconnu son écriture.

Je n’attache qu’une importance secon­
daire à l’expertise en écriture et je  crois 
que, en présence des contradictions de­
vant lesquelles nous nous trouvons, il 
est plus intéressant d’étudier,par le fond 
même du bordereau, rattribution qui 
peut en être faite.

Après une suspension d’audience lo  
général R oget continue :

Je crois qu’il est utile, tout d’abord, da 
fixer quelle est la dato probable du bor­
dereau.

Le colonel Picauart a dit, devant la 
Cour d'assises de la Seine, qu ’il était du 
mois d’avril, sans en donner d’ailleurs 
aucune preuve, car, sur la question qui 
lui a été adressée à ce sujet par le pré­
sident des assises, il a répondu simple­
ment qu'il l’avait toujours entendu dire 
au bureau.

Et sur la question : « "Vous n’en savea 
rien par vous-même ? »  il a répété :
« Je l’ai toujours entendu dire. »

Or, personne n’a jamais dit, au bureau, 
que le bordereau était du mois d’avril.

11 est important d'établir cette date, 
pour savoir si la phrase/c v a is  p a r t i r  a u x  
m a n œ u v r e s  peut s’appliquer aux ma­
nœuvres de brigade avec cadres, aux­
quelles a pris part Esterhazy, du 21 au 
26 mai 1894.

On peut établir la date à laquelle a été 
écrit le bordereau, de deux manières ;

A  p r i o r i ,  par la date à laquelle il est 
arrivé au ministère ;

A  f o r t i o r i ,  par la nature des documents 
qui y  sont énumérés.

Lo bordereau est parvenu au ministère 
de la guerre entre le 20 et le 23 septem­
bre. avec cinq autres documents ; le pre­
mier de ces cinq autres est un document 
officiel daté du 4 août; les quatre autres 
sont dps léttres privées datées des 21, 25, 
28 août et-2 sepmmbre.

Généralement, les papiers qui arrivent 
par cette voie ne sont pas très anciens ; 
il y en a même de tout à fait récents, 
et on n’y trouve généralement que des 
papiers dont la date est comprise entre 
deux rapports consécutifs.

Comme il y avait eu déjà un apport de 
papiers du commencement d’août, il est 
vraisemblable que le bordereau est pos­
térieur à ce premier apport, et qu’il aété 
établi à uno dato voisine de celle des let­
tres qui l’accompagnaient.

Cotte démonstration n’est pas rigou­
reuse, parce qu'il pouvait se faire, excep­
tionnellement — com m e j ’ai déjà eu l’oc­
casion de le dire à la Cour— qu’on trouvât 
un papier plus ancien parmi les docu­
ments apportés. Mais ce n’est qu’à titre 
tout à fait exceptionnel que ce cas pour­
rait se produire. Je n'en connais guère 
qu’un exemple. ,

II y a donc prpbabilite très grande sans 
qu’il y ait certitude.

On peut arriver à fixer aussi cette date 
par la nature des documents énumérés 
au bordereau.

/® N o t e  s u r  l e  f r e i n  h y d r a u l i q u e  d i t  1 2 0  
e t  l a  m a n iè r e  d o n t  s 'e s i c o n d u i t e  c e t te  
p iè c e .

La pièce de 120 dont il s’agit ici a été 
tirée aux écoles à feu en 1894. La ma­
nière dont s’est conduite la pièce doit 
s'entendre de « la manière dont elle s’est 
conduite pendant les écoles à feu » . Le 
jremier régiment qui, en 1894, ait tiré 
e canon de 120 est le 33® d’artillerie, à 

Poitiers: il a fait ses écoles à feu du 
28 avril au 12 mai. Le second est le 
29® d’artillerie, qui a fait ses écoles à feu 
au camp de Châlons, du 28 avril au 
25 mai.

Ce n’est donc qu’au milieu de mai, au 
plus tôt, qu’on a pu avoir des renseigne­
ments sur Ta manière dont s'était con­
duite la pièce.

2 ^  N o t e  s u r  le s  t r o u p e s  d e  c o u v e r t u r e .  
Q u e lq u e s  m o d i f i c a t io n s  s e r o n t  a p p o r té e s  

p a r t e  n o u v e q u p la n .
Je pense pouvoir établir avec certitude, 

devant la Cour,qu'il s’agit ici de travaux 
réellement faits à l’état-major de l’armée 
au mois d’août et que le. bordereau serait 
par suite, de cetté date.

L e président. — Dans le rapport du 
commandant d’Ormescheville, qui a servi 
de base à la poursuite contre Dreyfus, il 
est fait allusion à « des modifications ap­
portées au fonctionnement des troupes 
de couverture au mois d'avril dernier », 
et c ’est de ce travail que le capitaino 
Dreyfus aurait eu connaissance. Pour­
riez-vous indiquer la raison de cette dif­
férence de dates ?

Le général R oget. — Il y a eu des 
modifications à la couverture en 1804, au 
m ois de mars et au mois d'avril. Ces mo­
difications ont été apportées au plan 
alors en vigueur : « Q u e lq u e s  m o d i f i c a ­
t io n s  s e r o n t  a p p o r té e s  p a r  l e  p l a n  e n  p r é -  

p a i 'o t i o n .  » Il s'agit donc de la couver- 
"lurc du nouveau plan, et du travail qui a 
été fait en août.

Il est possible que le commandant 
d’Ormescheville, fort peu au courant des 
travaux qui se font à l’état-major de 
l’armée, ait visé uniquement dans son 
rapport los modifications dtevril, qui ne 
paraissent pas être les modifications es­
sentielles dont il est question au borde­
reau.

Il n’y a, d’ailleurs, aucune contradic­
tion entre ce rapport et ce que jo  dis, a*
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tendu qu’il y a eu aussi des :̂^û4 ift^ations 
en avn .

3 '‘  N o t e  s u r  u n e  r , ^ i f t c a t i o n  a u x  f o r -

4- ’̂ PP^ï'tô, en 1804, de modifica-
tion formiijtions de l’artillerie que
P^ùiéfieurement au vote do la loi qui a 
■dk\K passer les pontonniers de l’artil erie 
a u  génie, et créé de nouveaux régiments 
d ’artillerie.

Cette loi, promulguée le 29 juin, avait 
été votée le 21 mai.

Ce n’est, dis-je, que postérieurement 
^  vote, au plus tôt, qu'on a pu modifier 
I organisation de rartillerie en vue du 
plan à l’étude. Ces travaux se sont faits 
au 1“  bureau de l'état-major de l'armée, 
dans le courant du mois de juin. Le ré­
sultat en a été notifié aux commandants 
de corps d'armée par une lettre ministé­
rielle du 4 juillet.

4 ”  N o t e  s u r  M a d a g a s c a r .  <
Il y  a eu deux notes sur Madagascar.
L ’une aété  établie en décembre 1803, 

com m e travail d’inspection générale par 
le commandant Mollard; c ’cst une note 
ne renfermant que des renseignements 
géographiques ; c'est celle qui a été co ­
piée par le caporal Bernotin et dont il 
e s t  question au rapport d’Ormescheville.

II y a une autre note sur Madagascar, 
autrement plus importante puisqu'elle 
donnait la composition du corps expé­
ditionnaire, la route à suivre, le plan de 
campagne, et qui a été faite au mois 
d’août. Les premières expéditions du 
rapport sont du 20 août, et les expéditions 
définitives du 29 août.

Il n’est question, dans le rapport d'Or­
mescheville, que de la première note, à 
ce que je  crois : je  ne sais pas si on a 
visé la seconde note dans les débats.

Dans tous les cas, le rapport d'Ormcs- 
cheville n’a pas essayé d’établir — et il 
n ’y avait aucun intérêtà lo faire— quelle 
était la date du bordereau.

5® P r o j e t  d e  M a n u e l  d e  t i r  d e  l ' a r t i l l e r i e  
H e  c a m p a g n e .

Les premiers envois sont du 16 mars, 
et ils n’ont pu parvenir aux destinataires 
avant le 21 ou le 22 ; les autres envois du 
projet sont échelonnés du 16 mars au 
12 mai. Pour que le bordereau fût d'avril, 
il faudrait avoir su qu’il existait, dès les 
premiers envois, et s’en être fait prêter 
un aussitôt, alors qu’il n’y en avait qu'un 
très petit nom bre et que chacun de ceux 
qui en étaient normalement détenteurs 
avait d’abord intérêt à en avoir connais­
sance.

En résumé, la date à laquelle a été écrit 
le bordereau peut se fixer, avec une très 
grande vraisemblance, au mois d'août — 
la date à laquelle il est parvenu au minis­
tère — et il y  a certitude qu’on n’a pas pu 
avoir de renseignements sur des modifi­
cations aux formations do l’artillerie 
avant le mois de juin.

Les mots : J e  v a is  p a r t i r  e n  m a n œ u ­
v r e s  indiquent le départ pour les grandes 
manœuvres (fin août ou commencement 
de septembre).

Un officier qui part pour les grandes 
manœuvres dit m a n œ u v r e s  tout court 
parce que tout le monde sait à quelles 
époques elles ont lieu.

Employer le m ot m a n œ u v r e s  à toute 
époque de l’année, sans autre indication, 
ne dirait rien au correspondant.

Ce qui le prouve, c'est qu ’on a publié 
une lettre d'Esterhazy, croyant y  trouver 
un argument, dans laquelle il dit ; « J e  
p a r s  e n  m a n œ u v r e s  b r ig a d e  » indication 
qui complète qu’il s'agit de manœuvres 
(le cadres, s'effectuant au printemps.

Je crois que le colonel Picquart admet, 
actuellement, que le bordereau peut être 
d ’avril ou d ’août. On a toujours dit au 
service, quoi qu’il en ait dit hii-même au 
procès Zola, que le bordereau était du 
m ois d’août. Il n ’y aurait qu ’à interro­
ger les officiers (îu service des rensei­
gnements à ce sujet.

M. Picquart dit, à ce propos : « Si le 
bordereau est du mois d’août, la phrase : 
J e  v a is  p a r t i r  e n  m a n œ u v r e s ,  peut s’ap­
pliquer aussi bien à  Esterhazy qu’à 
Dreyfus ; ils sont allés tous les deux en 
manœuvres cette année-là. »

Il y a là une double inexactitude : ils 
n 'y  sont allés ni l’un nj l’autre.

Esterhazy, qui étafi m ajor d’un ré­
giment d’infanterie n’a  jamais dû, à au­
cun moment, aller aux  grandes manœu­
vres, et il n’y est pas ajlé effectivement.

Dreyfus, au contraire, a dû y aller et a 
cru, jusqu'à la fin d'août, qu’ il irait.

Mais il n’y est pas allé, non plus que 
les autres stagiaires de son groupe, pré­
cisément à cause des travaux du plan, 
qui se faisaient à ce m om ent, et pour les­
quels on a utilisé leurs services.

Si donc la phrase : J e  v a is  p a r t i r  e n  
m a n œ u v r e s  s’applique effectivement aux 
grandes manœuvres, com m e ce n'est 
guère possible de penser cuitrement, elle 
désigne Dreyfus et nepeul,en  aucun cas, 
désigner Esterhazy.

Pour attribuer le bordereau à Ester­
hazy, il a fallu com m encer par établir 
qu'il n’y avait rien dang le bordereau, 
que c ’élait un document sans valeur.

Voici, en effet, ce que dit le colonel 
Picquart, à ce sujet, au procès Zola :

Il n’y a là que des notes ; quelqu’un qui au­
rait envoyé quelque chose d’intéressant et 
non pas simplement ce qu'il aux*ait recueilli 
dans la conversation, ou en passant, aurait 
dit : a Je vous envoie tel ou tel document. »

Ce sont de simples affirmations.
Je crois, au contraire, que le document 

original n’est pas, le plus souvent, le 
meilleur moyen de renseigner. Le plus 
souvent il n’existe pas, en tant que vue 
d’ensemble sur une question.

II est certain, en tous cas, qu'il n ’y  a 
)as eu de rapport sur le frein hj-rirau- 
ique de 120 en 1894. Quiconque a feuil­

leté un dossier sait combien i faut lire ot 
analyser de pièces pour se faire une opi­
nion sur le fond d'une question ; une 
note très courte suffit pour résumer le 
dossier, et je  me chargerai pour mou 
compte (j’cn ferai tout a l’heure l’expé­
rience devant la Cour) de donner dans 
une note de dix lignes, tout le secret de 
la concentration de nos armées.

Enfin le document original, pour peu 
qu ’il ait de l’actualité, ne peut pas être 
déplacé, parce qu’on peut avoir besoin 
de s’y reporter à chaque instant et qu’on 
s ’^ercevrait de sa disparition.

Le témoin (le colonel Picquart) ajoute :

Quand on veut faire valoir sa marchandise, 
on dit d’où elle vient.

Observation très juste si le bordereau 
est d’Esterhazy. Mais c ’est précisément 
ce qu'il s’agit de démontrer, et M. Pic­
quart fait là une pétition de principe.

Si le bordereau est de Dreyfus, il est 
inutile de dire d’où vient la marchan­

dise. On connaît le correspondant, et on 
sait où il est employé. La marchandise 
vient de l ’état-major, et cela suffit pour 
lui donner de la valeur.

Un seul document ne vient pas de 
1 Ltat-major : c ’est le projet de manuel 
de l’arLillerie de campagne. Celui-là-vient 
d une direction, de la direction de l'arlil- 
lene, et il est répandu dans les corps de 
troupes, où un officier peut se le pi-ocu- 
rer en dehors de l’auteur du bordereau.

C’est pour cclp, qu'il est utile de faire 
valoir la marchandise, et je  suis sur ce 
point de l'avis do M. Picquart.

M. Picquart dit ensuite : « I l  n ' y  a  là  
q u e  d e s  n o te s .  » C'est-à-dire une œuvre 
personnelle, « une petite copie do n’im- 
» porte quoi tirée d'un journal, d'un mé- 
» moire ou d'ailleurs. »

Il sait très bien cependant que dans 
rintcrieur du ministère, toute la corras- 
pondance de bureau à bureau se fait 
sons form e de n o te  et porte ce nom ; de 
sorte que, sous l’appeltation de note ,  on 
peut designer un document original.

Un bureau de l'état-major écrit à un 
autre bureau : cela s'appelle pour tel 
bureau de l’état-major.

On veut renseigner le ministre ou le 
chef d’état-major sur une question: on 
fait une n o te  pour le ministre, une n o te  
pour le chef d’état-major. On n'écrit pas 
sous d'autre nom dans la maison, el je 
trouve, moi, très significatif que ce mot 
de n o te ,  qui est d'usage courant, soit ré­
pété quatre fois dans le bordereau, c ’est 
un trait caractéristique de langage.

Quant à dire qu’une œuvre 'lerson- 
nelle ne signifie rien, cela dépend tout à 
fait de la personne qui la fait, et voici la 
note de dix lignes avec laquelle je  don- 
nerai.s tout le secret de la concentration 
des. armées.

L e groupe des arm ées, destiné à opérer 
sur telle frontière sc com pose de tant d ’ar­
m ées en Ire ligne et fant en ligne.

La prem ière arm ée com prend  les corps A .
B. C. etc. E lle se concentre de tel poin t à tel

g oint. L a  2® arm ée com  vrend les corps M . N.
. etc, et so concentre c e tel autre poin t â  tel 

autre point, et a inri de suite ju sq u ’à con cu r­
rence du nom bre d ’arm ées qu i com posent le 
groupe. L a  concentration  est term inée pour 
les é ém cnts com battants tel jo u r  : p ou r les 
parcs et les con vois , tel autre jou r , troupes 
de couverture son t en ))lace tel jo u r , sont 
com posées de telle m anière et reportées de 
toile façon .

Voilà une note personnelle qui n’aura 
pas plus de quinze lignes et qui don­
nera à l’ennemi la possibilité d'opérer à 
coup sûr contre nous, dans les premières 
rencontres ; cc qui décidera très proba­
blement du sort de la campagne.

M. Picquart d it: « Quand il s’agit d’un 
document original, tel que le projet de 
Manuel de tir, l'auteur du bordereau sait 
bien le faire ressortir. »

Je m ’expliquerai plus tard complète­
ment sur ce point.

N o u s  a r r ê t o n s  i c i  l a  d é p o s i t io n  d u  g é n é ­
r a l  R o g e t  ;  n o u s  e n  d o n n e r o n s  d e m a in  l a  
s u i t e  e t  l a  f i n ,  g u i  c o m p r e / m e n t  e n c o r e  
t o u t e  u n e  a u d ie n c e  d e  l a  C h a m b r e  c r i ­
m in e l l e .

F I G U R E S  Q U I  P A S S E N T

Du temps où M. Constant Coquelin ap­
partenait à Molière, il lui arriva — entre 
cent — cotte aventure. Il avait promis 
d'aller interpréter un dimanche soir, à 
Rouen, M a d e m o is e l le  d e  L a  S c ig l iè r e .  
Emile Perrin, qui s'attachait à contra­
rier l’humeur vagabonde du brillant so­
ciétaire, lui imposa de jouer en matinée, 
lemô.me jour, une grande pièce du réper­
toire. Il espérait, par ce moyen ingé­
nieux, lui faire manquer l’express. Sa 
ruse fut inutile. Coquelin mena la repré­
sentation d'uii train d’enfer, sortitde scène 
en courant, s’enveloppa d'un ample man­
teau, se jeta tout bouillant dans uu coupé 
qui raltendait à la porte, gagna le wagon 
où son valet de chambre l'avait précédé, se 
déshabilla, se démaquilla, dîna tranquil­
lement, et se présenta devant les Ilouen- 
nais, frais et dispos, com m e s’ il eût 
consacré son après-midi aux douceurs 
de la sieste. Emile Perrin admira ce tour 
de force, — et il en fut consterné, car il y 
voyait un symptôme des abus qui mena­
çaient la Maison.

— Qu'a-t-on à me reprocher? disait le 
comédien. Ne fais-je pas mon service ?

11 le faisait, sans doute, excellemment, 
mais il avait un trop-plein d'énergie à 
dépenser, et il prétendait l'user à sa 
guise, en libre citoyen de la République.

Tous ces sentiments, l'impatience du 
joug, la soif du mouvement, la curiosité 
de l'imprévu, l’amour passionné d ’un 
art où il était passé maître, se retrou­
vaient dans son nez, dans ses yeux et 
dans sa v o ix ,— un nez toujours en ré­
volte et dont rcffronterie bravait le ciel ; 
un œil tout à la fois impérieux et gogue­
nard ; une voix de cuivre propre à son­
ner, tour à tour, lo glas du drame et la 
fanfare des gaietés classiques. M. Coque- 
lin aura été l’un des plus surprenants 
virtuoses de ce siècle.

Sa vie fut un perpétuel bouillonne­
ment... Dès l ’âge le plus tendre, on le 
voit occupé à mille affaires, tourmenté 
de vastes projets. Il vient au monde à 
BüuIogne-sur-Mcr, dans une maison de 
l'étroite rue de i'Ecu qui s’appellera, tôt 
ou tard, la rue Coquelin. Son p h r e  tient 
une boulangerie bien achalandée. C’cst 
un liomme intelligent, d'un cai'actère 
expansif, bon (xmimerçant et bon père 
de famille. II compte que ses gar­
çons ne bouderont pas plus que lui à 
la besogne. 11 les envoie chez le papa 
Taverne, un vieux maître d'ccole qui 
leur inculque le rudiment; puis il les vêt 
de coutil blanc, les coiffe de la toque pro­
fessionnelle et les prend dans sa bouti­
que. Bientôt il remarque que l'aîné a de 
fâcheuses dissipations, qu'il rêve auprès 
du four où le pain brûle, et se comporte 
à peu près à la façon du poète-cuisinier 
Ragueneau, que M. Edmond Rostand a 
si joliment portraicturé. Mais Constant ne 
com pose point de vers, il en déclame ; il 
a appris les chansonnettes de Levassor, 
le  C a p o r a l  e t  l a  P a y s e ,  le  S a p e u r  t r o u b a ­
d o u r ,  et il les fredonne avec tant de 
verve que lesclicnls, auxquels il apporte 
dans sa manne d’osier des pâtisseries, se 
plaisent à les lui faire chanter.

Cependant, auprès de ce mitron de 
quinze ans, se tient un autre mitron, de

sept ans plus jeune, qui le contemple 
avec ravissement et vénération. Lo cadet 
— ce cher Cadet ! — est ébloui par les ta­
lents de son frère. Il l’écoute bouche bée 
et oublie, lui aussi, les galettes confiées 
à ses soins. Partout où se faufile Cons­
tant, — sur l’estrade des cafés-concerts 
du port, sur les tréteaux du petit théâtre 
Sandre, que dirige un ancien père noble 
émule de Frédérick, — on aperçoit, dans 
un coin de la salle ou des coulisses, 
le blême patronnet qui applaudit aux 
efforts du débutant. Cos séances d'ama­
teurs avaient lieu à la fin de la semaine. 
Et Caciet eu attendait avec impatience le 
retour. Le lundi il était mélancolique; 
le mardi, il commençait à sourire ; le 
samedi matin, en revenant de trimballer 
dans la haute ville ses tartes à douze 
sols, il faisait rouler par les rues p u  
coussinet (ô la délicieuse aquarelle I) et 
témoignait, par cet exercice, de la joie 
qui lui emplissait le cœur. Un matin, 
Constant lui dit;

— J'organise une représentation extra- 
ordinaira.

— Et quel rôle joueras-tu?
— Je jouerai tous les rôles.
Il ne se vantait pas. Il sc montra dans 

quatre pièces, une bouffonne, une triste, 
une sentimentale, une tragique. Cet ado­
lescent ne craignit pas de s'attaquer au 
per.sonnage de « Pauvre Jacques », que 
Bouffé avait marqué de son empreinte.
Il s’évanouit en sortant de scène. Cadet 
qui pleurait à chaudes larmes le ranima. 
Les deux marmitons, bras dessus bras 
dessous, rentrèrent au logis. M. Coque- 
Un le père comprit qu'une si impérieuse 
vocation ne pouvait être contrariée. Et 
d'iiilleurs il se lassait de servir à  ses 
clients des brioches trop cuites. Il assura 
à son rejeton douze cents francs de 
rente et le laissa partir pour Paris. Cadet 
demeura seu l, l'ârne désemparée, et 
n'ayant pour so consoler que le souvenir 
d'uïi jour de triomplie.

Cette première soirée, où le nom de Co­
quelin s'auréola d'-iui rayon de gloire, est 
significative. Déjà le puissant acteur s'y 
révèle ; il y affirme sa confiance en soi^if 
son indomptable vaillance et le large ap­
pétit qui le pousse aux entreprises... Co­
quelin est né pour l'action. Il y a en lui 
l'étoffe d'un conquérant.

Et en effet, sans coup férir, il prend 
d'assaut la fortune. Au bout de neuf 
mois, en 1859, il a son prix an Conserva­
toire; U entre au Théâtrc-Fr.ançais. En 
moins de deux ans il y devient socié­
taire. Il s’installe magistralement dans 
l’emploi des valets, où la critique, d'ac­
cord avec le public, le proclame incom- 
>arable. Il est l'honime de Molière, de 
legnard, de Beaumarchais ; chacune de 

ses créations e.̂ t une victoire ; les anciens 
habitués le féÙdterlt de maintenir les 
traditions, et la génération iiduvclle de 
les rajeunir. II sc lie avec Gambetta; 
leur amitié, fondée sur une estime réci­
proque, est resserrée par la politique. 
Coquelin ne cache pas ses opinions radi­
cales; fils du peuple, il reste attaché à 
ses origines. Aussi, quand la révolution 
du 4 Septembre renverse le gouverne­
ment impérial, consiclère-t-il en quelque 
sorte.cet événemeat .comme un..succès 
personnel. Il monte sur le pavois avpcje^ 
chefs de son parti.

A ce moment, s'abandonna-l-il, ainsi 
qu'on le lui a reproché, à une certaine 
exaltation d 'am our-proprc, qui s'épa­
nouissait dans l'importance de son atti­
tude et dans la profondeur de son dis­
cours? On raconte qu'il s'occupait, au 
foyer de la .Comédie, durant les entr'- 
actes, à remanier la carte d'Europe et 
qu'il inspirait les législateurs ot les hono­
rait de SOS conseils. Que n'a-t-on pas in­
venté? La malveillance est perfide. Elle 
a grossi démesurément ce qui n'était 
qu'une inclination naturelle et légi­
time. Coquelin a toujours été ardent à 
défendre ses idées. Lorsqn'cn 1876, pen­
dant la période du Seize-Mai, il reprit le  
B a r b ie r  d e  S é v i l le ,  il lança avec une telle 
violence, vers la loge qu'occupait le garde 
des sceaux, les brocards de Beaumar­
chais, qu'il s’ensuivit un scandale ( I l  
n ' y  a  q u e  le s  p e t i t s  h o m m e s  q u i  r e d o u ­
t e n t  le s  p e t i t s  é c r i t s . . .  A u x  v e r tu s  q u 'o n  
e x ig e  c h e z  u n  d o m e s t iq u e ,  etc.) Cliaque 
phrase s’appliquait com m e un soufflet 
sur la joue du ministre, le comédien la 
lui envoyait, avec allégre.«se, à pleine 
volée. Jamais sa voix n'avait été plus 
gouailleuse, son regard plus imperti­
nent. L'ovation de la salle le flattait dou­
blement, puisqu'elle récompensait l'ar­
tiste et encourageait le démocrate. Il se 
sentit, en ces heures mémorables, le 
souffle d'uii tribun. Et certainement 
il ne tenait qu'à lui de descendre dans 
r « arène électorale », et d’y moissonner 
les fleurs de*la  popularité. Il eût très 
dignement tenu sa place au Palais- 
Bourbon. Et qui sait vers quels som­
mets l'eût élevé la faveur publique ?

Il préféra rester fidèle au théâtre. Mais 
il déploya dans ce métier le feu et la tur­
bulence qu'il eût pu mettre au service 
de l'Etat. Le cadre solennel de la Comé­
die-Française, la prospérité paisible que 
cette Compagnie assure à ses membres, 
ne suffisaient pas aux inquiétudes de 
son tempérament tumultueux. Il étouf­
fait dans nos murs, il rêvait d’expédi­
tions grandioses, d'apothéoses épiques.
Il désirait joindre, à travers l’Océan, sa 
camarade Sarah Bernhardt. En 18^  il 
donna sa démission, que l'autorité affec­
tueuse de Gambetta 'obligea de retirer. 
Six ans plus tard, il l'envoyait de nou­
veau au Comité. L'oiseau força les bar­
reaux de la cage et prit son vol.

Le voilà qui court le m onde... II tra­
verse l'Europe, il explore l'Amérique, il 
expérimente tous les moyens de locom o­
tion, railways, sleambbat, voiture à 
vapeur, voiture électrique, le caïk, la 
drochka, la primitive carriole norvé­
gienne, le somptueux Puilmann-car. Il 
s'avance dans l'équiiiage d'un prince, 
précédé d'un bagage innombrable, ac­
compagné de son chambellan et de sa 
Cour, je  veux dire de l’imprésario et des 
acteurs de la troupe. Il va... il va... Il 
brûle les kilomètres. Dans tous les 
lieux où il passe, des affiches posées 
sur les murs lui présentent son image, les 
reporters se pressent pour interviewer 
ce Météore qui paraît et disparaît. Et 
chaque soir, dans des villes différentes, 
il est Arnolphe, Tartuffe, Mascarille, Pé- 
gomas. Il a des poumons de bronze, des 
jarrets d'acier; la fatigue ne terrasse pas 
cet hom m e... Un seul jour il y  a cédé. 
Interprétant Annibal de l 'A v e n t u r i è r e  et 
devant, à la fin du second acte, feindre 
le sommeil, il s’est endormi réellement ; 
et les journaux de New-York ont blâmé

ce jeu de scène, l’accusant de manquer 
de vérité 1...

Entre deux tournées, il touche à Paris. 
Ses amis l’y veulent retenir. Ils s'em­
ploient à  réintégrer l'enfant prodigue 
sous le toit paternel : le 7 décembre 1880, 
il remonte sur ces planches vénérables 
où sa réputation s’est formée; mais il y 
revient de mauvaise grâce et com m e à 
regret. Quand on a respiré l’air des 
cimes, on no s’habitue pas à l’atmosphère 
d’une maison close. Et puis ce roi am­
bulant perdait, en rentrant dans le rang, 
quelque chose de sa souveraineté. Il avait 
à compter avec des volontés rivales et par­
fois intransigeantes.Malgré l’infinie man­
suétude de l’administrateur général, des 
froissements se produisirent. Je n'insis­
terai pas sur ces querelles que les Tri­
bunaux ont dénouées et dont la ran­
cune s’effacera, r ien , en ce monde, 
n’étant éternel... Ge fut une guerre 
épique. La Comédie-Française fit mar- 
c ie r  les huissiers. Coquelin accepta 
riiospilalité de Mme Sarah Bernhardt à 
la Renaissance. Leur association ne dura 
que peu de temps ; elle était impratica­
ble, le même empire ne pouvant être 
gouverné par deux maîtres à la fois,— par 
César et Cléopâtre. Enfin il s ’empara do 
la Porte-Saint-Martin.

— Tout comédien, (avait coutume de 
répéter Dumas fils,) renferme en lui un 
directeur de théâtre.

M. Coquelin justifie cette parole. C’est 
un très bon directeur. Il conçoit et exé­
cute ; il arrête le plan de campagne et il 
conduit l’assaut à la tête de son ar­
mée. Cet homme de cinquante-huit ans 
est un jeune capitaine ; il ne su reposera 
qu'après sa mort...

Si l’on voulait dégager la physionomie 
de Coquelin en le rapprochant d'un de 
ses rôles, je  crois bien que c'est à Figaro 
qu'il le faudrait comparer... De Figaro 
ii a la mobilité, le verbe éclatant, l’ima- 
ginative fertile en ressources, l’univer­
selle aptitude, l'entrain communicatif, 
et aussi l'esprit frondeur et l’agitation 
fébrile. Et d 'a b ord , jusqu'en 1870 il 
est le Figaro insouciant du B a r b i e r ;  
il chante son refrain en s’accompagnant 
sur la guitare ; puis, en même temps 
que le personnage, il mûrit, il devient 
grave, un tantinet solennel : il est le 
Figaro du M a r ia g e  qui porte en son 
cerveau la Révoliition française. Enfin 
se dessine un troisième Figaro, auquel 
Beaumarchais n'a pas songé, le Figaro 
cosmopolite qui s’en va répandre, au 
bout de l’univers, les lettres fran­
çaises, et en revient encensé, acclamé, 
ciiargé (l'or et de couronnes. Son ambi­
tion a grandi avec ses succès. Un pa­
nache a poussé sur son feutre picares­
que. Il se hau.'jse à la tendresse héro'ique 
de Cyrano... Ge soir, il gravira un éche­
lon de plus :

Il sera Napoléon !
...Aceuxquiredouteraientpourlui cette 

épreuve, je  répondrai qu'il n 'y  a pas un 
si profond abime entre Napoléon et Fi­
garo, et que, dans quelque mesure, 
Figaro est uu Napoléon m éconnu et Na­
poléon un Figaro qui a réussi...

A d o lp h e  B risson.

La Température

U ne nouvelle dépression se m anifeste dans 
le N ord. L e barom ètre, en baisse sur nos ré­
gions, atteint 770®“  à Biarritz. D es pluies sont 
tom bées dans le  nord-ouest et le centre de 
l'E urope. La tem pérature varie peu ; hier, le 
therm om ètre m arquait 8® au-dessus dans la 
matinée et 14® dans l ’ après-m idi ; on notait 
170 à A lger.

En France, un tem ps nuageux et doux est 
probable. Dans la  soirée le barom ètre mar­
quait 7640»“ .

M onte-Carlo. —  Therm om ètre : le matin à 
huit heures, 140 ; à midi, sans variation. Beau 
tem ps.

Les Courses
A 2 heures. Courses à Auteuil. — 

Gagnants de Robert Milton :
P r i x  d u  C h a i l l o u  : Sister Francès.
P r i x  d u  C h ê n e - C a p i t a in e  : Brahma.
P r i x  d 'A c h c r e s  :  Mémorandum.
P r i x  A r t u s  T a lo n  :  Forfar.
P r i x  d e  l a  C r o i x - D a n p h in e  :  Sommeil.
P r i x  d u  V a l  : Sombrun.

CONCOURS HIPPIQUE

A  9 heures du matin : Examens d’équi- 
tation pour jeunes gens de dix à vingt 
ans. — A 1 heure : l "  classe, indivision, 
chevaux attelés seuls. — A 3 heures : 
Sauts d'obstacleç, Prix des Dames, gent­
lemen.

I ■ I I

L.ES PERPLEXITÉS D’ UN SOLDAT

Je commentais hier la parole désor­
mais fameuse de M. le président du 
Conseil : « Nous avons peut-être été vic­
times, en 1894, d’une mystification. » On 
mo permettra aujourd'hui d'encadrer 
une parole presque semblable, mais plus 
noble, plus humaine, plus chrétienne, 
tombée des lèvres d’un soldat, recueillie 
par ses amis et livrée par eux au public, 
sans qu'il ait protesté : « Il y a peut-être 
un innocent à l'île du D iable», a d itM . 
le commandant Freystætter.

M. le commandant Freystætter était 
capitaine eu 1804. Il fut le plus jeune 
clos membres d u  Conseil d e  guerre qui 
jugea Dreyfus, et en cette qualité il fit lo 
premier connaître son avis. Puis il par­
tit pour Madagascar. Et les années pas­
sèrent.

Un jour, dans un village où il campait 
le capitaine reçut un paquet de journaux 
qui lui apprirent que e bordereau n'avait 
>eut-ôtre pas été écrit par Dreyfus ; que 
e colonel Henry venait do sc ,couper la 

gorge, après avoir avoué qu'il avait fa­
briqué un faux pour établir la culpabi­
lité de Dreyfus; que le général de Bois- 
deffre venait de donner sa démi.ssion d© 
chef d’état-major général.

Le capitaine se rappela que les experts 
avaient affirmé que le bordereau était de 
Dreyfus. Il se rappela qu’IIenry avait té­
moigné contre Dreyfus, et il se mit à 
souffrir parce qu’il se mit à douter.

fi'il avait été un hom m e d'Etat, il au­
rait dit : « Elle est bien bonne ! J’ai été 
mystifié. » Comme il n'était qu’un soldat, 
c’est-à-dire un homme d ’action, c ’est-à- 
dire un hom m e pour qui la pensée doit

se traduire par un acte, il se demanda 
comment il trouverait le m oyen de répa­
rer l’erreur qu'il avait peut-être com ­
mise. El l'écho de ses perplexités est 
arrivé devant le public.

Le commandant Freystætter sollicite 
pour parler la permission de son chef, le 
ministre de la marine, ou l’invitation de 
la Cour de cassation.

Pourquoi a-t-il fallu attendre qu’un 
officier revînt de Madagascar pour pro­
clamer cette vérité simple : C’est un crime 
d’essayer de créer une confusion entre 
un faussaire et l’armée?

Pourquoi tous ces chefs, qui ont notre 
confiance, dont quelques-uns ont même 
notre admiration, n'ont-ils pas compris 
qu’à aucun prix il ne fallait laisser s’in­
troduire les passions politiques dans 
l’affaire de la révision ; que c ’était l'armée 
elle-même qui devait prendre l’initiative 
de cette révision et montrer l’excellence 
de sa justice, en vérifiant eten  réparant, 
s’il y  avait lieu, une de ces erreurs qui
éclia

Ce
opent à tous les juges? 
a ii'eût-il pas mieux valu que de 

se mettre à la remorque de . quelques 
'écervelés, auxquels les grandes causes 
vaincues en ce pays-ci peuvent repro­
cher, tous leurs échecs ?

Jusqu’à ces derniers jours, il était en­
core temps de réparer les funestes con­
séquences d'un inexplicable entête­
ment. Peut-être est-ce encore possible 
aujourd'hui. Sera-ce possible dem ain? 
— J. G o r n é l y .

►♦OOr-

A Travers Paris
L’épuration en grand des cours d’eau 

semble définitivement trouvée :
La ville de Lille fait actuellement une 

expérience de stérilisation des eaux po­
tables, que les hygiénistes de tous les 
pays suivent a vecü n  grand intérêt.

Cette expérience se poursuit depuis 
Plusieurs mois arâc un plein succès à 
’ iustitul Pasteur à Lille. Elle consiste à 

traiter les eaux en grande masse par 
l 'o z o n e ,  d'après un procédé nouveau ima­
giné par deux jeunes savants, anciens 
élèves de l'Ecole normale supérieure, 
MM. Marmier et Abraham.

On avait déjà proposé «depuis long­
temps d'employer l'ozone pour détruire 
les microbes dé l’eau. Le baron Tindal, 
entre autres, avait installé, en 1895, à 
l'exposition d’hygiène du Champ-de- 
Mars, un appareil fort ingénieux qui 
améliorait l'eau de Seine. Malheureuse­
ment, l’application en grand du système 
n'avait pu être réalisée, parce qu’il était 
très difficile de traiter économiquement 
et pratiquement de grandes quantités 
d’eau.

Le procédé de MM. Marmier et Abra­
ham résout la.question très parfaitement, 
ainsi qu'il résulte du rapport présenté à 
la ville de Lille par une Commission 
scientifique com posée de MM. le docteur 
Roux, de rinstitut Pasteur de Paris ; le 
docteur Galmette, directeur de l'Institut 
Pasteur de Lille: Buisinc, professeur à 
la Faculté des sciences de Lille; Boiiriez, 
chim iste-expert, et le docteur St^-es- 
Brame, adjoint au maire de Lille.

Beaucoup de municipalités auxquelles 
le rapport de cette Commission a été 
communiqué se-préacoupônfc-acüveiasnt. 
d’appMquer le* nouveau procédé aux 
eaux de rivière on aux eaux de source 
polluées qui alimentent les populations 
dont elles ont la charge.

Ge rapport sera, d'ailleurs, publié dans 
le prochain numéro d e s  A n n a le s  d e  l ' I n s ­
t i t u t  P a s t e w ' à Paris.

On peut donc espérer maintenant que 
nos belles stations balnéaires ou hiver­
nales et les villes de garnison trop sou­
vent décimées par la fièvre typho'ide ou 
par d'autres maladies propagées par les 
eaux potables seront bientôt en mesure 
de sauvegarder d'une manière très effi­
cace ia santé de leurs habitants.

C'est une des plus belles découvertes 
dont s'honoreront les élèves de Pasteur.

Aujourd'hui mardi, rue de la Paix, 
ouverture de l'Exposition générale de la 
Maison Nouvelle. Toutes les Parisiennes 
viendront admirer les nouvelles créa­
tions en chapeaux de dames, pour la 
saison du printemps.

C’cst aujourd'hui que se réunira pour 
la dernière fois, à la galerie des Machi­
nes, le jury de pointure du Salon, après 
quatre journées d’un repos bien gagné.

Il s’agit cette fois du repêchage d’un 
certain nombre de toiles qui, déjà sur le 
chemin du « cimetière », ne portent pas 
encore l’R  fatal des refusés.

Après cette opération, qu'on appelle en 
langage officiel la révision générale, 
toutes les toiles reçues prendront place 
sur les cimaises, plus abondamment mé­
nagées cette in n ée que l'an dernier par 
M. Loviot, l’architecte du Salon, et les 
autres réintégreront leurs ateliers respec­
tifs.

Tout sera terminé ce soir, et tandis 
que les employés des beaux-arts dispo­
seront les salles de peinture, la sculpture, 
la gravure et l’arcliitecture, qui encom ­
brent déjà les bas côtés de la galerie des 
Machines et dont l'arrivage doit prendre 
fin demain soir, recevront la visite de 
leurs jurés spéciaux.

Dès la semaine prochaine le Salon sera 
constitué.

M. Paillard, qui a fait la fortune du 
restaurant de la Chausséc-d’Antin et de 
l’annexe des Champs-Elysées, ajoute dé­
sormais à ces deux maisons la maison 
Maire dont il reprend la direction, ot à 
laquelle il donne ainsi le cachet d’élé­
gance dont il semble avoir le seorot.

Depuis trois jours, la maison Maire est 
dirigée par M. Paillard.

Voilà une bonne nouvelle pour les 
gourmets.

Dans son dernier numéro, le journal 
illustré l a  P è c h e  m o d e r n e  donne, sous 
la signature du docteur Lebon, lu cos- 
tumc-tvpe du pêcheur. Ce costume, le 
« Middïeton » imperméable à l'eau et 
perméable à l'air, est une nouvelle créa­
tion de Bruce et Scott, les grands tailleurs 
écossais du boulevard des italiens, qui ont 
eu tant de succès déjà avec le pardessus 
« le nouveau Raglan », adopté par tous 
les vrais sportsmen.

Bruce et Scott, étant tailleurs seule­
ment, sont toujours occupés à créer du 
nouveau. C’est ce qui fait leur force. Ils 
profitent de cette occasion pour annon­
cer l’arrivée de leurs nouveautés anglai­
ses et écossaises pour le printemps de
1899.

Les journaux anglais rendent cÆimpte 
d'une vente qui vient de faire grand bruit 
de l’autre côté du détroit. C'est la vente 
de fourrures aux enchères publiques qui 
se fait à  Londres à certaines époques.

Cette fois, l'attraction était hors ligne. 
II y avait entre autres une peau de re­
nard noir d’une grandeur et d ’un noir 
exceptionnels, qui faisait l’admiration et 
l ’envie de tous les fourreurs du monde 
entier. Aussi la lutte a été chaude. La 
victoire est restée, sur une enchère de 
340 livres— huit mille cinq cents francs,-^ 
à M. p . M. Grunwaldt, de Paris, qui vou­
lut qu’unepièce de cette beauté et de cette 
valeur ne fût pas enlevée à la France.

A  partir de demain mardi, et pendant 
huit jours, la pêau de renard noir, ainsi 
conquise sur es amateurs de tous les 
)ays, sera exposée rue de la Paix, dans 
es" magasins de M. Grunwaldt.

Nouvelles à la M ain
La petite Mme Champbaudet est ser­

rée de près par l’entreprenant Boireau.
—  Songez donc, se défend-elle, mon 

mari est si confiant!... Ce serait indigne 
de le tromper à  s o n  in s u .

Le Masque de Fer«

S alon  du F igaro
L e C a s t e l  B é r a n g e r

Aujourd’hui, à deux heures, aura lieu 
l'inauguration de l’Exposition du «  Castel 
Béranger », l'œuvre si intéressante et ori­
ginale du jeune architecte Hector Gui­
mard, professeur à l'Ecole nationale des 
arts décoratifs, que le jury du concours de 
Façades de la 'Ville de Paris vient de dési­
gner au premier tour parmi les six maisons 
primées.

M. Hector Guimard expliquera en une 
causerie le «  Castel Béranger », au point 
de vue des idées architecturales et décora­
tives qu’il exprime avec audace.

L'Exposition publique ouvrira demain 
 ̂âvril.

Hier, à midi, ont eu lieu les obsèques 
de la baronne de Hirsch. Comme nous 
l’avons dit, aucune lettre d ’invitation 
n'avait été envoyée; néanmoins une 
foule se pressait à l'entrée de l'hôtel de 
la rue de l’Elysée et dans le salon où était 
exposé le cercueil.

M. Zadoc Kahn, grand rabbin de 
France, assisté des rabbins de la syna­
gogue et de la maîtrise, a prononcédes 
prières liturgiques et a ensuite retracé 
les mérites de la défunte, ses vertus, sa 
charité.

Dans l’assistance :
L ’am bassadeur d ’Angleterre, sir E dm und 

M on son , et lad y  M on son ; le com ted eW olk en - 
stein -T rostburg, am bassadeur d ’A u tr ich e ; 
le  cpm té T orn ie jli, am bassadeur d ’ItaJie ; le 
baron  d ’Anethiari, m inistre de B elgique ; 
)rince d 'A renberg, président' de la  Société 
)h ilanthropique ; M . D u clau x , directeur de 
'Institut Pasteur ; duc de La T rém oïlle . d u c 

de M ontm orency ; les m arquis de Bérnlle. de 
Breteuil, de M arescot. de C hasseloim -Laubat, 
de B roc, de L aR och efon te iiilles ,d eF raysse ix , 
d ’A oust, de Barbentane, de T orre-A lü n a ;

Com te d ’A ndlau , C a m ille d e L a u b e sp in .d e  
P iennes, du T aillis, de Lyrot', de Sesmai.sons 
d ’ E lva, d ’H aussonvillc, de Bréda, de Fitz-Ja- 
m es, de Chevigné, ï ’ex'nand de M ontebello, 
liU dovic de M ieulle, F leury, de Las-Cases, 
de F énelon , de R uillé, Charles de Breteuil, de 
Beaurepaire, Bernard de G ontaud-B iron ;

V icom tes de V aufreland, d ’ H arcourt, L ou is  
d ’A n d ign é .d e  G rouchy, de^Sartiges, deS ain te- 
Suzanne, de X oé, F oy  ;

B arons G ustave'et E dm ond de R othsch ild , 
A ndré de F leury, Brin , de Soubeyran , L ejeune, 
deM esn ard , Jacques de G unzbourg, R ené de 
Serlav, Et. de M oracin , de G uénifey , W im p f- 
fen , d ’E rlanger, D em arçay ;

M M . A ustin  Lee, du  B os, de L a  Charm e, 
L o u is , Jacques et E dgar S te rn , A ch ille  
F ou ld , Jacques de W a ru , N agelm ackers. Louis 
et R aphaël Cahen d ’A n vers, Lee Childe, sir 
E dw ard  Sassoon, A im é Pastré, L éon  F ou ld , 
de H urtado, Jack M onson , G avin i d e  Cam - 
pile, M aurice E phrussi, M ichel et G eorges 
H eine, M aurice de M ieulle, T héodore Porgès, 
L e H arivel ;

L es généraux de B iré, G ervais, Sée;
5IM . E m ile  P a sca l. Fournier-Sarlovèxe, 

Charles D em achy, T liouvenol, etc., etc.:
M . B eurdeley, m aire du  huitièm e arrondis­

sem ent, et ses adjoints.

Le convoi s'est mis en route pour le ci­
metière Montmartre, les délégations ve­
nant en première ligne derrière le cer­
cueil : Ecole normale israélile d’Orient, 
dont l’établissement est à Auteuil, Ecole 
Bischoffsheim pour les jeunes filles; 
Ecole professionnelle Liîmonnier.
_ jL p. deuil était conduit par le baron Ar­
nold de Forest, f-lÿ adoptif de Mme de 
Hirsch; MM. Léopold Goldschmidt et 
Montefiore, les barons Emile et Théo­
dore de Hirsch, M. Henri Bamberger, ses 
beaux-frères; MM. Louis et Maurice Bis­
choffsheim, dont le père était retenu chez 
lui par la grippe ; M. Paul Goldschmidt. 
M. Maurice de Villeroy, le comte André 
Pastré et les barons Rodolphe et Harold 
de Hirsch, ses neveux.

Le char funèbre était de deuxième 
classe ; aucune fleur sur le cercueil.

Au cimetière Montmartre, le grand 
rabbin de Paris a prononcé quelques 
paroles. Point d'autres discours. La maî­
trise du temple de la rue de la Victoire a 
alors entonné de beaux chants hébra'i- 
qucs, qui rappellent assez bien les chants 
arabes et aussi certains chants de l’Eglise 
chrétienne, et le cercueil a été descendu 
dans le cuaveau de famille qui se trouve 
dans l’allée principale.

Jean Régnier*

L ’Escadre française en Italie

(Par dépêche de notre correspondant)
Toulon, 3 avril.

Nous avons annoncé que le gouverne­
ment avait décidé l'envoi de l’escadre de 
la Méditerranée en Sardaigne pour aller 
y  saluer, au nom de la France, le roi et 
la reine d’Italie au cours du voyage que 
ces souverains doivent faire dans la 
grande île.

La date du déplacement de la force 
navale n'avait pas encore été fixée, mais 
on l'escomptait pour le milieu d’avril. Ce 
soir, l'escadre et le port ont reçu du gou­
vernement des télégrammes importants, 
suivant lesquels la date probab e du dé­
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part est sertsiblement devancée, et je 
crois pouvoir annoncer que, d’après le 
désir formel du ministre, la force navale 
devra être prête à appareiller jeudi soir, 
6 avril, ou, au plus tard, vendredi matin.

A la suite de ces télégrammes, le vice- 
amiral Ernest Fournier, commandant en 
chef l’escadre de la Méditerranée, qui 
était allé passer les fêtes de Pâques au­
près de sa famille dans les Alpes-Mari- 
tiraes, va rentrer immédiatement, et le 

. cuirassé portant son pavillon, le B r e n m is ,  
. qui se trouvait au bassin, va en sortir le 
plus tôt possible. Tous les permission- 

-naires à longue durée de l’escadre sont 
rappelés au port, et les navires désignés 
)0ur faire partie du voyage complètent 
eurs approvisionnements en charbon 

et leurs rechanges. •
Durant toute la soirée, des télégram­

mes urgents ont été échangés entre 
l'escadre, la préfecture maritime et Pa­
ris, en vue de ce départ précipité de 
l’escadre française pour l'Italie. Dès ce 

. soir, en effet, l’escadre a fait demander 
au préfet maritime de compléter ses ap­
provisionnements de douilles de salut et 
de matériel d’illuminations. L ’ordre a été 
donné au directeur de l’artillerie que 
chaque bateau fût pourvu aussitôt, et le 
6 à midi au plus tard, de cent cinquante 
douilles de salut au minimum. Le P o -  
t h u a u  et le C h a r le s - M a r t e l  devront en 
avoir trois cents, et \ e ,B r e n n u s  devra en 
être pourvu au grand plein.

Un matériel supplémentaire d’illumi­
nations, se composant de conducteurs et 
de lampes, sera embarqué à bord de 
chaque vaisseau.

Le J a u r é g u ib e r r y  et le L a t o u c k e - T r é -  
v i l l e  devront sortir demain mardi des 
bassins pour faire du charbon et les re­
changes.

Seuls le L é y e r  et le L é v r ie r ,  et peut- 
être aussi le h l i b u s t i e r ,  ne seront pas en 
état de partir à la date indiquée.

Tous les navires des divisions de pre­
mière ligne feront partie du voyage. En 
quittant Toulon,^l’escadre se dirigera sur 
Cagliari.

voici du reste la composition de la 
force navale envoyée par la France au­
près des souverains italiens :

Première division : cuirassés B r e n n u s ,  
M a s s é n a  et B o u v e t ;

Deuxième division : cuirassés C h a r le s -  
M a r t e l ,  portant le pavillon du contre- 
amiral Roustan, et C a m o t ,  croiseur D u  
C h a y la ;

Troisième division : croiseurs P o t h u a u ,  
portant le pavillon du contre-amiral 
Maréchal, C n a n z y t i  C a s s a rd ,  torpilleurs 
F o r b a n  et K a b y le .

F a llo is .

L Â  JOUItNËE
M a rd i 4 avril

Sports : Courses à A uteu il (2 h .).
Concours hippique : 9 h. du inatin, équita­

tion  pou r Jeunes gens ; 1 h ., ch eva u x  attelés 
seuls ; 3 h .. P rix  des D am es (gentlem en).

Premières : A  la  Porte-Saint-M artin, P lu s  
que Reine.

Congrès : Ouverture des congrès contre l ’al­
coolism e (séance m atin et après-m idi, à la 
Faculté de m édecine), des Sociétés savantes 
(à  T oulouse) et des m édecins aliénistes et 
neurologistes français {à  M arseille).

Les Bihlhlhèques publiques : R éouverture de 
la  B ib liothèque nationale, ferm ée depuis le 
20  m ars dernier (portes ouvertes de 9  h. â 
6 h ., au lieu  de 9 h. â 5 h.).
. Obsèques : M arquis de C hennevières (m idi, 

Sainte-Clotilde) ; com te de B aguern (10 h., 
Sainte-Clotilde); m arqu is de Pracom tal (10 h ., 
Saint-Pierre de ChaïUot ; M . E m ile Clerc 
(m idi, Saint-H onoré d ’E y  au).

Le M onde et la V ille
! SALONS

—  La princesse O uroussoff recevra  les trois 
premiers m ercredis de ce  m ois, dans l ’après- 
midi.

—  Le mardi 18 avril, matinée m usicale chez 
la  com tesse de L a  M orlière. A u  program m e : 
les œuvres de la  v icom tesse de Grandval, ac­
com pagnée par l ’auteur.

RENSEIGNEMENTS MONDAINS
—  Le prinçe O uroussoff est parti avant-hier 

soir, pour aller passer environ trois semaines 
à Saint-Pétersbourg. Son Excellence sera de 
retour pour les fêtes des Pâques russes.

Pendant son absence, l ’am bassade de R u s­
sie sera gérée par M . Narischkine, en fonctions 
d e  chargé d’affaires.

—  Arrivés à Paris et descendus à l’hôtel 
M eurice :

Le docteur de Hebra, professeur à la Faculté de 
médecine de Vienne, délégué du gouvernement

impérial d'Autriche au septième congrès inter­
national contre l'al)us des boissons alcooUmies ; 
lady Princep, M. Shaw Stuart. membre du Par­
lement anglais et lady Shaw Stuart.

—  On vient de fonder, à F lorence, une Société 
pour la  défense des vieux monuments floren­
tins, qui sont m enacés par la p ioche des dém o­
lisseurs si on arrive à exécuter le program m e 
de reconstruction du centre d e là  ville — c ’est- 
à-dire des m aisons et des ruelles qui vont du 
Ponte-V ecch iû  à la nouvelle p la ce  V icto r - 
Emmanuel, et de la  rue Tornabuoni à la place 
de la Seigneurie.

On sait que ce  qui attire et retient les ama­
teurs d’art à F lorence, c ’est la  variété des 
flâneries dans les ruelles pittoresques, les 
m ille détails im prévus d’architecture répan­
dus sur les m aisons les plus com m unes, au 
coin des m archés, sur les boutiques. Les F lo ­
rentins ont bien com pris cela . Ils se son t mis à 
com battre pro aris et fo c is  et ont fait appel 
à tous ceux qui aiment le beau.

Le Comité p o u r  la  conservation de la vieille 
ville s’est réuni sous la  présidence du prince 
Corsini, dans le salon de son célèbre palais, 
sur le Lungarno. A utour du prince Corsin; 
étaient : le marquis U guccion i, le com te Ser- 
ristori, M M  G Biagi, Boccini, C arocci et 
A m erigo Am erighi; membres du Com ité, et 
lady Paget.

On a lu l ’adresse au gouvernem ent, portant 
d é jà  plus de mille signatures. Citons parmi 
ceux qui plaident la  cause de F lorence ;

Les princesses Louise et Béatrix d’Angleterre; 
les princes de Slesvig -  Holslein, d'-ànhalt, 
Adolphe de Teck, de Saxe-Altenbourg, et de la 
maison impériale d'Allemagne ; la princesse 
royale de Suède ct Norvège ; les duchesses de 
Leed et de Bedfort ; les princesses de Beauvau, 
Bariatinky, Tcherbatow ; la marquise de Nor- 
manby ; les comtesses de Lytton et de Pcm- 
broke ; la baronne James de Rothschild, le duc 
do Lorge, les princes d ’Arenberg, do Salm, de 
Croy, ae Caraman-Chimay; le duc do Brissac, 
les princesses Ghika, de Furstenberg, de W rede, 
do Reuss, W assiltchikow ; les comtes Toorring, 
de Gontaut-Biron, de Pourtalès, do Hohenthal ; les 
ducs de Portland, do Westminster, de Montrose, 
d ’Abercorn ; l'archevôque d’York, l ’évêque de Lon­
dres ; MM. Chamberlain, Balfour, Poincaré, Bala- 
guer,Millerand. Jaurès ; le duc deBroglie, MM.Paul 
Bourget, de Freycinet, Coppée, Brunetière, Gas­
ton Boissier, Hanotaux, Loti, SorÉÛ, membres de 
l'Académie française;M M . Maspero, Paul Meyer, 
Perrens, membres de l ’Institut; les directeurs 
du Louvre, des musées de Londres, Berlin, Mo­
naco, Dresde, Madrid et New-York; Mâl. Watts, 
Sargent, Aima Tadema, Carolus-Duran, Gérôme, 
Léon Bonnat, Détaillé, Lembach, Rodin, Anto- 
colsky, Falguière, Mercié, Siegfried W agner; 
Mmes Sarah Bernhardt, Cosima W agner, Bartet, 
Gyn ; comte do La Sizoranne, M.M. Stanley, Mis­
tral, Gebhart, Karl, Desjardins, Paul Hervieu, 
Darmesteter, Ruskin, Eugène Müntz, Tschudi, 
Grimm, Lafenestre ; sir John Lubbock, les doc­
teurs Duclaux et Roux, les professeurs des uni­
versités de Cambridge, Oxford, Dublin, de Paris, 
d’Heidelberg, de Munich, de Bruxelles, de Carls- 
ruhc, de Saint-Andrews ; l'évêque de New-York, 
Giosué Carducci, Giuseppe Verdi, Panzacchi, Mol- 
racnti, Fogazzaro, comte de Sambuy, Camillo et 
Arrigo Boïto, Beltrami, Montovcrde, Morelli, Pa- 
lizzi, etc.

Les adhésions continuent à affluer.
Com m e l’on voit, l ’Association  pou r la  dé­

fense de la  vieille ville de F lorence a les sym -

Sathies de tous ceux qui ont le culte du beau, 
fous som m es sûr que le  gouvernem ent ita­

lien ne voudra certainem ent pas livrer l ’an­
tique F lorence à la  p ioche des V andales.

CERCLES
—  Adm issions du 31 m ars au cercle  de la 

rue V o ln ey  :
MM. Guillaume Alaux, Noël Ballay, Charlcs- 

Pierre Bouju, Gustave Debauvais, Ernest-Louis 
Desnos, Henri Durand, Robert Gaudin, Auguste 
Leduc, Julien Lç Roy, vicomte Raoul de Les- 
trange, Léon Marcolot, Lucien Monsarat, Louis 
Souchon.

Soirée m usicale intime, à ce  m êm e cercle, 
lundi prochain. A u  program m e : les chansons 
de Thérésa : M lle Louise Balthy ; le Modèle, 
ballet-pantom im e de M me Mariquita, musi­
que û e  M . G eorges Pfeiffer : M lles Blanche 
M ante, Thylda et Litihi.

Cette soirée est réservée aux hom m es. Le 
lendemain, le  m ôm e program m e sera donné 
pour les m ères, filles et sœurs des membres 
du cercle . Les dem andes doivent être adres­
sées au président du cercle, jusqu ’au 10 avril.

MARIAGES
—  Jeudi prochain on célébrera en l'ég lise  de 

Lanquais, prés B ergerac (D ordogne), le ma­
riage du com te de Ferrand de M auvesin, fils 
du com te et de la  com tesse de Ferrand née 
d ’Arm ailhacq, avec M lle Jeanne de G ourgue, 
fille du marquis de Gourgue^ capitaine de ca ­
valerie, démissionnaire en 1876, et de la mar­
quise de G ourgue née de Pontac,fille  du com te 
de P ontac, ancien p a ge  du roi Louis X V III .

Les témoins seront, pou r le  futur : le  com te 
de Caries, son cousin, et M . de Bellabre son 
beau -frère ; pou r la  future : le marquis de 
Losse, son oncle paternel, et le com te de P on ­
tac, ancien instructeur à Saumur, son oncle 
maternel.

Le fiancé est, par sa m ère, le neveu de 
M. l ’abbé d ’Arm ai hacq , recteur de Saint-Louis 
des Français, à R om e.

—  Samedi prochain, on bénira, en l ’église 
Saint-M artin, à M ontbéliard (D oubs), le ma­
riage de M . R o g e r  R ou x , ju g e  suppléant au 
Tribunal de prem ière instance de V esou l, fils de 
M me Am élie R ou x  née baronne de Freystedt, 
avec M lle M arguerite Bernard, fille de M. et 
M m e Bernard-'Thierry.

L es témoins seront, pour le fiancé : M . Jules 
G rosjean, ancien préfet du H aut-R hin et M. 
A lbert R oux, ingénieur des arts et m anufac­

tures ; pour la fiancée : le com te de Cléric, c o ­
lonel du 24.0 dragons, et M . Louis M orel, ban­
quier à Montbéliard.

 -------------
DEUIL

—  Les obsèques du regretté M. Jules En­
dors, chevalier de la  Légion d ’honneur, admi­
nistrateur du Crédit lyonnais, seront célébrées 
demain, à une heure de i'après-m idi, au tem ­
ple du Saint-Esprit, rue R oquépine.

—  On a célébré hier matin, à  Saint-Ferdi­
nand des Ternes, les obsèques de M . A . B oyer 
de Cadusch, ancien sous-préfet.

Selon le désir form el exprim é par le défunt, 
aucune invitation n 'a  été envoyée par ses 
gendres, le com te de Nion et le  com te de 
Berny.

—  N ous apprenons la m ort : —  D e Mme 
H . D esprez, née de Bonniéres de V andières, 
veuve del'ancien am bassadeur près le V atican, 
décédée à l ’àge de 78 ans. La défunte était la 
m ère de M . Paul D esprez, ministre plénipo­
tentiaire; —  D e M . A ndré V allée, maire de 
Saint-Christophe (Vienne), décédé à Paris à 
l’âge  de 48 ans. Il était le frérc du notaire p a ­
risien ; —  D e M me veuve Aubert, née Cha le - 
m el-Lacour, sœur de l ’ancien président du Sé­
nat, décédée en son dom icile, boulevard Saint- 
Martin, à l ’àge de 76 ans ; — D e M m e de Postel. 
née de B ea u rep a ire -L ou va gn y , décédée au 
château de L ouvagny ; —  D u docteur Louis 
Percheron, m édecin principal de la marine, 
décédé à C herbourg à l’àge  de 40 ans ; —  D e 
M. Joseph G regori, frère de notre confrère 
M. Louis GregOri, décédé à B ourg à l ’âge  de 
55 ans ; —  D e M . R ichard Chamberlain, dé­
cédé à Londres. L e défunt, frère du secrétaire 
d’ Etat pou r les colon ies, s ’était retiré de la 
politique ed 1892, en raison du mauvais état 
de sa santé; —  D e M . Edm ond Chiris, ancien 
conseiller général des Alpes-M aritim es, décédé 
à N ice. L e défunt était le frère de M . Léon 
Chiris, sénateur du m êm e départem ent.

Ferrari.

MORT DE MICHELET

La veuve du grand écrivain que fut 
Michelet est morte dimanche soir, à huit 
heures et demie, dans le môme apparte­
ment où était mort Michelet en 1874.

On sait quelle idylle fut la première 
correspondance de Michelet avec Mlle 
Mialaret, institutrice en Pologne. C’était 
déjàrunion de deux âmes, et quand,plus 
tard, devenu veuf, il l’épousa, ce fut pour 
lui com m e une vie nouvelle.

La jeunesse, qui avait été pour lui la­
borieuse et triste, semblait lui apparaître 
alors seulement, pleine de fieurs et de 
sourires.

II en éprouva uno sorte d’exaltation 
qui nous valut ces chefs-d’œuvres : l a  
F e m m e ,  l 'O is e a u ,  l a  M e r .

Mlle Mialaret était née à Montauban, 
en 1826 ; il y  avait donc près de trente 
ans de différence entre leurs âges, et ce­
pendant l'amour fut réciproque et ab­
solu. Quand elle fut veuve, Mme Miche­
let se consacra au souvenir de son mari. 
C'était un culte chez elle. L ’appartement 
restait tel que l’avait habité M ichelet; 
les meubles demeuraient en place, lespe- 
tits riens, qui rappellent souvent des sou­
venirs précieux, étaient sacrés comme 
tout le reste.

Cependant, l’appartement avait depuis 
longtemps besoin de réparations, et Mme 
Michelet ne voulait nen entendre, de 
)eur qu’on dérangeât quelque chose. On 
ui proposait de faire es réparations en 

son absence, lorsqu'elle allait aux envi­
rons do Daris. Moins encore elle acceptait 
qu ’on touchât à quoi que ce fût en son ab­
sence. Enfin, elle s’y est décidée après 
qu’on eut célébré le centenaire deM iche- 
•let, ce centenaire où toute son âme a 
revécu le passé, et a cueilli avec trans­
port les fleurs déposées autour du buste 
de son mari.

Cette apothéose avait été pour elle la 
suprême consolation, et elle ne désirait 
rien de plus. Elle consentit donc aux ré­
parations nécessaires à son appartement, 
mais sans vouloir en sortir, surveillant 
tout, dormant au milieu des plâtres 
neufs. Elle y a pris froid, il y a huit jours, 
et elle a succom bé à une pleurésie.

Ses obsèques auront lieu jeudi, et, con­
formément à ses dernières volontés, le 
corps sera incinéré.

Quelque réserve que puissent faire 
quelques-uns sur les idées de Michelet, 
com m e penseur et historien, son amour 
tardif et délicat, ce culte dont il a été 
l’objet de la part de sa femme sont ab­
solument touchants. Elle a été l’inspira­
trice des dernières heures et des œuvres 
les plus émues et les plus éloquentes.

On croit qu’elle laisse au musée Car­
navalet do nom breux souvenirs de son 
mari, outre son beau portrait par Cou­
ture, qu’cllc a déjà donné.

Jean V illem er.

A  r É t r a n g e r
N O U V E L L E S

A L L E M A G N E
ENTREVUE ENTRE M. DE BULOW

E T  l ’ a m b a s s a d e u r  d ’ a n g l b t e r r e

B erlin , 3  avril. —  M. de B u low , secrétaire 
d’ Etat k l ’office des affaires étrangères, a 
abrégé son  congé et est revenu au jou rd ’hu i à 
Berlin ■ il a eu, peu  de tem ps après son arri­
vée, u n e lon gu e con férence aveo l ’am bassa­
deur d ’Angleterre.

B E L G IQ U E
l ’ in a u g u r a t io n  d e  l a  m a is o n  d u  p e u p l e

B ru xelles , 3 a v r i l .— "Lee socialistes b ru xel­
lois ont célébré par des fêtes, h ier et au jou r­
d ’hu i, l ’inauguration  de leur nouvelle  M aison 
du Peuple, vaste et lu x u eu x  bâtim ent qui, 
tout achevé, coûtera près de d eu x  m illions. 
Des dé égués de tous les groupes belges, et 
de n om breu x  délégués étrangers, parm i les 
quels une centaine de F rança is, assistaient 
à ces fêtes populaires.

Un cortège com posé de douze m ille m ani­
festants, avec beau cou p  de corps de m usi­
que, des cartels et d’ in n om brab  es drapeaux 
rouges, a parcouru  dim anche les principales 
rues de B ruxelles. L e p u b lic  est resté indiffé­
rent, et l ’ordre le p lus parfait n ’a cessé de 
régner. L ’après-m idi il y  a eu u n  m eeting 
inaugural, u n  festiva l de m usique et le  soir 
u n  con cert ct u n  bal.

A u jou rd ’hu i, dans l ’im m ense salle des fêtes 
du nouveau palais, une con férence interna­
tionale a été donnée, et elle  était présidée par 
V andervelde, le  jeu n e leader du  socia lism e 
belge. P lusieurs délégués français y  ont pris 
la  parole : MM. Jaurès, D ejean teG olly ,G u iIle - 
m in , G érault-R ichard, Salem bier, Perthuis, 
Cam élinat, D evraigne, délégué de L ille , etc. 
T ou s ont félicité les socia listes belges des ré­
sultats rem arquables a u xqu els  ils  sont si ra­
pidem ent parvenus par la coop éra tion . Jaurès 
notam m ent, dans une a llocu tion  éloquente, a 
dit qu e  le  devoir des socia listes français était 
d ’im iter l ’organisation  de leurs cam arades 
belges, d ’em prunter u n  peu de leu r énergie, 
de leur esprit do suite. C am élinat a fa it l ’apo­
log ie  do la  C om m une de P aris et a invité les  
socia listes de tous les p a ys  à  fon d er la  Com ­
m une internationale universelle.

MM. Jaurès et G érault-R ichard  sont allés 
l ’après-m idi dans le  bassin  h ou iller de G harle- 
ro i où  ils  devaient prendre la  parole.

Ils rentrent à P a n s  m ard i m atin .

E S P A G N E
n o m in a t io n s  d ip l o m a t iq u e s

M adrid, 3  avril. —  L e  proch a in  Conseil 
des m inistres s’occu pera  de qu elqu es nom ina­
tions dans le  corp s  d ip lom atique.

L e d u c  de Santo-M auro serait nom m é am ­
bassadeur à B erlin  ou  au Quirinal.

L a  Régente a signé u n  décret nom m ant le 
d u c de V ista-H erm osa am bassadeur d ’E s­
pagne à Saint-Pétersbourg.

G R È C E
DÉMISSION DU MINISTÈRE

Athènes, 3  avril. —  A  la  suite d ’u n  Conseil 
tenu ce  m atin , les m inistres ont décidé de 
donner leu r dém ission .

L a  dém ission  du  cabinet a été acceptée par 
le R oi.

On se perd ' en con jectu res su r les ra isons 
de cette dém ission  inopinée.

Athènes, 3  avril. —  Les m inistres de l ’in ­
térieur et de la  guerre dém entent la  d ém is­
sion  d u  cabinet.

cep en d an t celle-ci paraît certaine et l ’on 
parte d ’u n  m inistère de coa lition  sous la  pré­
sidence de M . D cligeorgis, la  m ajorité  théoto- 
k iste étant écartée, m ais rien  n ’est sûr. La 
crise  sera probablem en t langue.

É T A T S -U N IS  
l ’ a f f a i r e  d ’ a p i a

N ew -Y ork, 3  avril. —  On m ande de W a s­
h ington  au  Journal qu e  le  con su l d ’A m érique 
à A p ia  a reçu  l ’ordre d ’en voyer u n  com pte 
rendu  détaillé des troubles q u i se sont pro­
duits récem m ent, afin q u ’u n e dem ande de 
com pensations pour le  m eurtre des soldats 
am éricains qu i gardaient le  consu lat puisse 
être prom ptem ent adressée à B erlin .

On cro it savoir quo l ’A ngleterre se prépare 
à agir dans le  m êm e sens p ou r le  m eurtre de 
trois m arins anglais.

LES AMÉRICAINS AÜX PHILIPPINES
On a quelques détails sur la prise do 

Malolos par a brigade Mac-Arthur, évé- 
neoflent qui s’est passé vendredi dernier 
dans la matinée. A  en juger par les télé 
grammes reçus, les dispositions étaient 
forts biens combinées. Le général amé­
ricain s’attendait à une résistance éner­
gique des insurgés, supposant queceux-ci 
auraient à cœ ur de défendre avec opiniâ­
treté la capitale choisie par Aguinaldo. 

Contrairement à cette attente pourtant

justifiée, les insurgés ont défendu molle­
ment la ville, leur feu était mal dirigé, 
beaucoup moins bien que dans les pré­
cédentes recontres. Bref, après une heure 
de bombardement et de com bat, les trou­
pes du général Mac-Arthur entraient 
dans. Malolos.

Beaucoup de maisons flambaient.Tous 
les habitants s’étaient enfuis, à l’excep­
tion de quelques centaines de Chinois, 
quirapportèrentque toutel’armée d’Agui- 
naldo était partie pour le nord de l’île, 
deux jours auparavant, ne laissant qu’un 
seul bataillon dans la ville, avec mission 
d’y mettre le feu au moment de l’entrée 
des Américains.

La prise de Malolos a coûté au.x Améri­
cains cinq tués et quarante blessés.

Les conséquences de ce succès ne se­
ront pas grandes, il faut bien le recon­
naître. Sans doute, les troupes améri­
caines ont fait reculer devant elles les 
bandes, très aguerries, d’Aguinaldo ; 
mais ces bandes, ou m ieux cette armée, 
est presque intacte, elle n’a fait que 
se replier, elle est prête à continuer la 
lutte et à faire payer chèrement aux 
Américains leurs succès de ces jours der­
niers. En sorte que la campagne est à 
refaire.

Malheureusement pour les Am éri­
cains, la saison des pluies va com mencer 
dans le courant de ce mois, les difficul­
tés vont donc doubler pour eux. On l’a 
com pris à W ashington où déjà l’on an- 
annonce qu’il faut remettre à plus tard 
la reprise des opérations militaires contre 
les insurgés. La conquête des Philippi­
nes durera beaucoup plus que la guerre 
elle-même qui a donné aux Etats-Unis la 
souveraineté nominale sur les colonies 
espagnoles.

Maro Landry.

NOTES D’ UN PARISIEN
Il y a, pour nous autres Français, quel­

ques réflexions à faire sur ce naufrage de 
la Stella, dont les survivants ont été rame­
nés à Cherbourg par un petit remorqueur 
de l ’Etat, le M arsou in . Un des passagers, 
né natif de Harow, et Anglais pur sang, 
par conséquent, a fait du naufrage un récit 
fort émouvant, et dont notre amour-pro­
pre national peut tirer quelque vanité, si 
tant est qu’en de pareilles catastrophes, il 
puisse y avoir place pour la vanité.

Une douzaine de naufragés avaient trouvé
Elace dans un canot, et, depuis plusieurs 

eures, ils luttaient éperdument contre les 
vagues. De temps à autre, un de ces mal­
heureux était emporté par une lame ; d’au­
tres, subitement, devenaient fous. Ces 
scènes d’horreur ne sont d’ailleurs pas nou­
velles et chaque naufrage les voit, hélas 1 
se reproduire. Soudain, à l’horizon, deux 
steamers apparaissent. Les naufragés lèvent 
les bras au ciel, agitent leurs mouchoirs. 
L’un des steamers s'arrête. Il a vu les si­
gnaux. Il va sans doute arriver au secôurs. 
Mais non. Tim e is money, et le navire, qui 
est un navire anglais, continue sa route, 
laissant ses compatriotes se débattre comme 
ils peuvent.

Le lendemain, un autre navire est en 
vue, encore un navire anglais, car nous 
sommes, ne l’oublions pas, sur la côte an­
glaise. Cette fois, c ’est peut-être le salut. 
Mais non, toujours non. Lo . navire s’é ­
loigne ; il est pressé d’aller débarquer ses 
passagers et son chargement. Les naufra­
gés, à bout de forces, croient que leur 
dernière heure est venue. C’est alors que 
le vaillant petit M arsou in  vient à leur se­
cours. Il les recueille à son bord, il les ré­
conforte, il les rapatrie. Et nos braves ma­
rins, pour leur peine, refusent de recevoir 
autre chose que des remerciements. Ils 
n’ont fait que leur devoir, c ’est entendu, 
mais enfin, tous ces beaux steamers, qui 
étaient anglais, n’ont pas fait le leur. La 
comparaison vient fatalement à l'esprit, et 
je  crois bien que cette fois, tout au moins, 
il est difficile de nous parler de la supério­
rité de la race anglo-saxonne...

£ .

Voyagfe de MM. Lockroy et Guillain
(Par dépêche de notre correspondant particulier)

Duakerque, 3 avril.
Les m inistres d e là  m arine et du  com m erce, 

accom pagnés de leu r suite et de M M . les 
sénateurs C laeys et T rystram , sont arrivés à 
D unkerque à une heure trente. R eçu s à  la  
gare par la  m unicipalité  et la  C ham bre de 
com m erce, ils  se son t rendus à l ’hôtel de la  
sous-préfecture où  ont eu lieu  les réceptions 
officielles.

D és que cette prem ière partie de la  cérém o­
nie a été term inée, les m inistres so sont rendus

au x  fron ts de m er Ouest q u i constituent la  
défense m aritim e la  p lus im portante de D un­
kerque. L a  d isposition  générale et l ’arm em ent 
ont été inspectés par M . L ock roy  qu i, paraît- 
il , a reconnu  que certaines am éliorations s’im ­
posaient. E nsuite le cortège m inistériel s'est 
rendu à laM aison d u M arin , dont l ’agencem ent 
a été rem arqué, à  l ’E tablissem ent central où 
l ’attendaient les m em bres de la  Cham bra de 
com m erce, et finalem ent, au bassin  oùéta ient 
groupés la  canonnière le  Cocyte et les torpil­
leurs et contre-torpilleurs de la  défense m o­
bile.

N otons qu e  sur le parcours du  cortège M. 
L ock roy  a eté  fréquem m ent l ’ob jet de m anifes­
tations de sym pathie.

A  huit heures du  soir, un  ban qu et a réuni, 
à l'h ôte l des sapeurs-pom piers, environ  200 
con v ives A u  dessert, des toasts on t été pro­
noncés par M. Vatin, préfet du  N ord, qu i 
a  b u  a u x  m inistres et au gouvernem ent 
de la  R épu bliqu e ; par M. D um ont, m aire 
de D unkerque, q u i a rendu  hom m age à 
la  ferm eté déployée par M . G uilla in , dé­
pute de D unkerque et m inistre des colon ies, et 
q u i a v ivem ent insisté sur la  nécessité do 
com pléter les ouvrages défensifs  de D unker­
qu e  et d ’étendre les rem parts, de m anière à 
rendre possib le  l ’extension  de l ’établissem ent 
m aritim e.

M . G uilla in , m inistre des colon ies, a pro­
nonce u n  d iscou rs qu i a été longuem ent ap- 
)Iaudi, e t au cours duquel il  a fa it va lo ir  
’essor superbe du  dom aine colon ia l de la 

F rance, dom aine au jou rd ’hu i d ix  fois  plus 
grand  qu e  la  m ère patrie.

M* L ock roy  a pronon cé u n  speech dans le­
quel i l  s est efforcé, avec un talent oratoire 
que les auditeurs ont apprécié, de donner sa­
tisfaction  au x  diverses revendications dont 
on  lu i apportait Técho. A  onze heures, les 
con v ives  se son t séparés.

E n  résum é, les D unkerquois ont rapporté 
de la  visite m inistérielle  Tespoir, à défaut de 
con viction , que les m esures dont la  nécessité 
a été recon n u e seraient à b ref délai m ises ou 
vigueur.

Sigeraea. -

L ’A s s e m b l é e  g é n é r a l e  dos A ctionnaires de 
la  C om pagnie des C hem ins de F er de 

TOuest a eu  lieu  hier. E lle a ratifié toutes les

Sropositiona que lu i a présentées le  Conseil 
’adm inistration  et a nom m é adm inistrateurs 

MM. de L asteyrie et M asquclier en rem place- 
m ent de MM. D elessert et D esbrière, décédés;

TTn e  s e u l e  a p p l i c a t io n  de BAM M ATRl- 
U  CINE  ren d  aux c h e v e u x  b l a n c s  nuance 
prem ière, q u ’il faut indiquer à la  P arfn^  E xo- 
tique  ,35, rue du 4-Septembre. 6 ', feo m an d ' 6t85.

T A ATr  ̂U  A A f  H O T E L , ru e  Boccador, av. de 
LiiliNu r liliil l’.i.lma, C h .-E lysécs. le® o r d .

L e s  vêtem ents qu i, cette sa ison , on t obtenu la  
préférence du m on de élég», son t ceu x  m unis 

de Devants incassables  sort ' des Mon» R o q u e n -  
c o u r t  ct D e s p r in , tailh», 25, B<1 M alesherbes et 
15i'‘ »,B JS '-D en is.Srm es.:G om p.,80 -100f;P ard . 
cover-coat,55-7Qf ; C om p. hab. ou red in g . IK) fr.

F a r d s  d e  t o i l e t t e  p® lavU le et le  théâtre. 
Gh. F ay , parfum eur, 9, r. de la  P a ix . Paris.

T e i n t  f r a i s  p a r re m p lo i b ien fa isant de 
la  ROSEE ORKILIA,  5 fr ., fran co  5 fr. 85,- 

POUDRE ORKIDEE, 3 francs, franco 
3 francs 50. —  L E N TH E R IG . P a r i s .__________

G o u t t e ,  GRAVELLE, rh u m a tism e s
G uérison  im m édiate assu rée p a r

LA LISERONINE DAVYSONN
(E n voi fran co  de la  brochure) 

P h a r m a c ie  N o r m a l e , 17 et 19, rue D rouot, 
15 et 17, rue de P rovence, P aris .

R a n im e z  v o s  y eu x  éteints, en les om brageant 
de cils  et de sourcils  rendus toulfus et 

bru n is â Taidé de la  Sève sou rcilière  de la  
P a r fu m er ie  N inon , 31, rue du  4-Septem bre.

EEYÜE DES JOÜRMOÏ
. i

M. Paul Degouy, directeur du V o l t a i r e ,  
après avoir pris connaissance de la dépo­
sition faite par M. Cavaignac devant la 
Cour do cassation, a adressé la lettre sui­
vante à l’ancien ministre de la guerre :

Paris, 2 avril 1899;
M onsieur,

D ans la  dénosition  que vou s avez faite de­
vant la  C ham bre crim inelle, et d on t le Figaro  
de ce  jo u r  reproduit le  texte, vou s prétendez 
q u ’Esterhazy, partant pou r des m anœ uvres 
de cadres à  la  fin de m ai 1894, n ’aurait pas 
écrit : « Je pars en m anœ uvres. »

J ’ai cité, dites-vous, Texem ple topique d ’Es­
terhazy lu i-m êm e disant : «  Je pars en ma­
nœ uvres de cadres. »

Je p eu x  v ou s  affirm er, m oi, q u ’à la  veille  
do partir p ou r les m anœ uvres, E sterhazy  a 
écrit à un do ses am is, à la  date d u  20  m ai 
1894, uno lettre dans laquelle se trouve la  
phrase suivante : « Je vais partir dem ain en 
m anœ uvres ». I l n ’a joute pas : de cadres.

Cette lettre, je  Tai m ontrée à de nom breu­
ses personnes ayant su r Taffaire D reyfu s des

F eu lile ton  du FIGARO du 4 A v r il 1899
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' — Suite —

Et;'chose charmante, à force de n ’a­
vouer à personne, Mme Corvette n’avoue 
presque plus à elle-même.

Elle parvient à oublier. Elle remet ses 
soucis au lendemain. Elle les renvoie, 
com me des visiteurs importuns. « Dites 
qu’oi) repasse. » Toujours ! La jolie au­
truche se cache la tête dans le présent et 
se croit sauvée de l'avenir parce qu’elle 
ne le voit plus.

Aussi, chaque fois que la tentation de 
dépense se dresse devant elle — et Dieu 
sait si elle se dresse souvent !— son désir 
se fortifie encore de cette nécessité or­
gueilleuse de ne point avouer d’amoin­
drissement, tandis que seul proteste un 
tout petit, tout léger remords—qui n'est 
d’ailleurs pas sans délices.

Et puis, à  parler franc, Mme Corvette 
ne sait pas bien au juste ce qui se passe 
en elle quand se dresse la tentation. Car, 
à ce moment-là, elle éprouve une sorte 
d’engourdissement de la volonté, de la 
conscience ct de la raison, qui ne laisse 
éveillé et bien vivant que son caprice.

Ainsi, dès l’entrée chez Gramadoc, il 
lui semble qu’elle entre dans un sanc­
tuaire, qu’elle se donne au dieu qui Tha- 
bite. Sa main sort instinctivement du 
manchon pour effleurer la vasque d’une 
fontaine de cuivre accrochée au mur 
comme un bénitier. L ’odeur du meuble 
ancien Tenivre com m e Tencens. Les per-

i^eproductioa iAUr^.ite.

sonnages des tapisseries, les cariatides 
sculptées aux panneaux des vieux ba­
huts, les vierges d’étain aux mains join ­
tes, les christs d’ivoire avec leur tête de 
souffrance et leurs bras en croix, tous 
supplient Mme Corvette :

— Achetez-nous, chère madame Cor­
vette, achetez-nous.

Et déjà sans force de résistance, elle 
leur répond :

— Mais je veux bien, moi, mes bons 
amis.

Ah I Gramadoc, qui s’avance dans le 
dédale des bibelots, connaît bien cette 
suggestion. Il incline son front énorme, 
charnu comme une croupe de chérubin, 
puis darde vers sa victime son nez à la 
Zola, fureteur et bilobé. Il amuse d'abord 
sa précieuse cliente, lui p r é s e n te  des étof­
fes anciennes. Sous ses doigts gris, elles 
s’éveillent, s’animent, font le gros dos 
com m e un chat sous une caresse.

— Et votre bahut, monsieur Gramadoc, 
faites-nous vite voir votre bahut, supplie 
Mme de La Pierre dont les soixante ans 
ont des impatiences de fillette.

Une portière levée lê  dévoile subite­
ment. Gramadoc se tait. Inutile de vanter 
l’ authenticité, le fini des sculptures, la 
nécessité patriotique de revenir au vieux 
goût français, de répudier le style an­
glais, guimauve et angélique... toutà  fait 
inutile. Mme Corvette et sa mère se char­
gent de vanter l’article.

On dirait qu’elles veulent le vendre à 
un troisième client.

Elles se dépassent Tune Tautre dans la 
louange. Les « Est-ce joli 1 » se croisent, 
jetés d ’une haleine chaude, accompagnés 
d ’amoureux gestes de main qui envelop- 
)ent un détail du meuble vénérable, 
'isolent pour le goûter mieux.

Mme Corvette balance. Tout en hési­
tant, d’ailleurs, elle cherche la place fu­
ture du bahut. Là-haut, dans I atelier 
qui sert de cabinet de travail à son mari? 
Cabinet de travail !

Cette ironie la rejette à son petit re­
mords. Mais voici le flot des bonnes rai­
sons qui balaye les résistances. D'abord.

elle doit encore un peu d’argent à Gra­
madoc ; pour Tapaiser, rien ne vaut un 
achat nouveau. Et puis, chaque année, à 
la rentrée, elle a coutume d ’enrichir son 
mobilier d’une parure choisie, chez ce 
même Gramadoc. Comment, aux yeux 
de sa mère, renoncer à cette habitude 
sans éveiller le soupçon? D'ailleurs, un 
meuble, c ’est une valeur, une très bonne 
valeur, dont le prix augmente avec Tâge, 
Marthe retrouvera son argent en m obi­
lier, voilà tout. Mieux vaut le placer 
ainsi que de le dissiper au vent. Én ré­
sumé, Mme Corvette s’assagit.

— Tu le prends ? interroge la fébrile 
Mme de La Pierre.

— Oui. Vous voudrez bien me le faire 
envoyer, n’cst-ce pas, monsieur Gra­
madoc.

C’est d’une simplicité 1 Inutile même 
d’agiter ces gênantes, ces odieuses ques­
tions d'argent.

Ce n ’est pas chez des tapissiers aussi 
chers que Gramadoc qu’on parle de ra­
bais. On Tapprend toujours assez vite, 
le prix, par la note. La facture lointaine ! 
Aïe 1 voilà la petite pinçure du remords, 
si aiguë, mais si brève : juste le rien 
douloureux qui traverse les satisfactions 
trop vives.

Bahut somptueux, êtes-vous vraiment 
ciré, noirci, poli par le frottis des siècles 
et vos trous de vers sont-ils authenti­
ques? Ou bien êtes-vous simplement, 
com m e tant d’autres, tiré du bois d’un 
vieux navire percé par les tarets?

Mais vous sortez de chez Gramadoc. 
Ne l’oublions pas. Vous êtes assez cher 
pour être vieux. Alors, vraiment, vous 
avez vu la Ligue, Henri IV, Louis XIV, 
Napoléon, toute l’histoire m oderne? Que 
de modes changeantes, de passions im­
muables reflétées ‘ dans vos panneaux 
luisants I C’est sans doute au spectacle 
de tant de vanités évanouies, de joies et 
de misères mortes, que vous devez, vous 
et vos semblables, votre apparence pla­
cide et souriante, puissante et fine, votre 
çhysionom ie à la Renan.

A u ssi, aujourd’h u i, rien ne vous 
émeut plus : ni la passion que vous avez 
inspirée à Mme Corvette, ni les soins ma­
ternels dont elle entoura votre installa­
tion, ni même cette scène pénible entre 
elle et son beau-frère, dont vous fûtes 
pourtant la cause innocente et Tunique 
confident.

Lorsque Fayolle, en effet, vit pour la 
première fois l’ancêtre vénérable, Mme 
Corvette se trouvait seule dans le « cabi­
net de travail » du beau Julien.

Depuis deux mois, le peintre semblait 
feindre de ne pas voir les parures nou­
velles dont s’ornaient le logis ou la per­
sonne de sa belle-sœur. Cette gêne pu­
dique du regard qui découvre et se dé­
tourne, le court silence qui s’ensuivait, 
n’échappaient pas à Mme Corvette. Mais 
elle ne lui en savait pas gré, tout au 
contraire. Car le fameux petit remords 
s'éveillait en elle à cet instant précis, et 
elle en gardait rancune à ce beau-frère 
importun, qui venait troubler le som­
meil de sa conscience légère.

Mais cette fois, Fayolle eut un cri d’ad­
miration surprise :

— Cristi ! du Henri III Et du vrai I
Mme Corvette attendait la scène

muette, le regard inquiet qui voit le 
meuble, puis l ’évite, le silence gêné qui 
suit la découverte. Mais, déroutée par 
cette attitude nouvelle, elle balbutia une 
banale défense, le m ot m ême dont sa 
mère excusait leur com m une faiblesse 
pour les belles choses :

— Oh ! c ’est une occasion exception­
nelle.

— Toutes les occasions sont exception­
nelles, remarqua Fayolle en souriant.

Mme Corvette songea avec un peu do 
dépit « Cela ne le regarde pas. » Puis, 
aussitôt après : « Mais si cela le regarde». 
Son irritation s’en accrut. Ce fut donc 
d’un ton presque agressif qu ’elle inter­
rogea :

— ?jst-ceun reproche?
— Un reproche ! Mais vous savez bien 

que je ne me suis jamais permis la moin­
dre réfiexioa...

C’était vrai. Mais à la vibration de cette 
voix faussée, Mme Corvette com prit que 
Fayolle souhaitait d’engager Tentretien 
plus à fond et s’émouvait de son propre 
dessein. Ce tremblement fut pour elle le 
roulement de tambour, la générale avant 
Taction. Elle accepta la lutte, mais se tint 
sur la défensive.

— En effet. Jamais vous n’avez fai- 
d’allusion à nos ennuis et je  vous en suis 
trèc reconnaissante. Mais avouez pourt 
tant que vous ne me trouvez pas tou­
jours très raisonnable ?

Ce fut d'une voix détendue, touchée 
par cette contrition, que Fayolle ré­
pondit :

— Je m’en voudrais de vous blâmer. 
Car je  vous sais très malheureuse, de 
toutes façons, et très injustement éprou­
vée. En somme, la faiblesse de votre mari 
est la grande coupable dans toute cette 
lamentable histoire...

—  Q uoi? Vous savez don c...?
Elle s’arrêta, de nouveau déconcertée. 

Elle se croyait seule, bien seule à con­
naître la vérité. Sa sécurité dans le 
présent, son facile oubli de Tavenir 
se fondaient sur cette certitude : tout 
son entourage ignorait Taventure et 
la débâcle; Fayolle lu i-m êm e avait 
dû se satisfaire des vagues raisons 
d’embarras passagers, de rentrées tardi­
ves données en prétextes aux emprunts. 
Et il savaitl II montrait, d’un mot, qu ’il 
connaissait la vérité! Mme Corvette en 
éprouva autant d’impuissant dépit, d’ex­
trême confusion qu’a se trouver devant 
lui subitement dévêtue.

— Je sais, confirma Fayolle. Puis, 
com m e désireux de glisser sur toute cette 
)énible histoire et les circonstances qui la 
ui avaient révélée, il ajouta vite: mais je 

n’en compatis que plus respectueusement 
à votre nouveau sort. Certes, il ne 
peut plus rester ce qu’il était. Mais vous 
savez mieux que personne —  mieux que 
moi, en particulier— dansquelle mesure 
et par quels moyens vous entendez m o­
difier votre vie.

—' Si ie  le sais ! Mais mon pauvre Mar­

cel, je fais tout ce que je peux. Ah I Dieu 
merci, je  me suis imposé assez de priva­
tions, depuis huit mois...

Mme Corvette pai’lait sincèrement. 
Car ie remords léger qui Tassaillait à  
ehaque caprice nouveau lui laissait la 
péniole impression d’avoir résisté à ce 
caprice. Scs petites velléités de renonce­
ment la pénétraient de Tamertume 
même du renoncement. Meurtrie dans 
sa courte lutte contre la tentation et pa­
reille à ces guerriers balafrés qui content 
leurs campagnes, elle transformait de 
bonne foi sa défaite en victoire.

D'ailleurs, depuis qu ’elle ne possédait 
plus rien, elle souhaitait de tout possé­
der. Voyages princiers, fêtes américai­
nes, parures de courtisane, elle inventait 
mille désirs qui ne l'eussent pas môme 
effleurée au temps de son opulence. Les 
devantures achalandées devenaient à scs 
yeux de vastes cimetières de regrets. Elle 
se créait ainsi gratuitement des douleurs 
ct des sacrifices. Mais elle n'cn accusait 
pas moins le destin.

Vraiment ém ue, apitoyée sur elle- 
même, Mme Corvette voulut gagner son 
adversaire à sa cause par la persuasion, 
Tamener à partager son attendrissement. 
Mais elle n’osa pourtant pas lui montrer 
ces grands mouvements d’orgueil et de 
faiblesse qui tour à tour la gouvernaient.

Elle trouva, pour tenter de le convain­
cre, des raisons plus logiques et moins 
humaines, des arguments de plaideur. 
Elle jeta pudiquement sur la vérité nue 
une robe d’avocat.

T  ! sûrement non, m on pauvre' 
ami, 1 existence que je mène n’est pas 
drôle. Et je ne Taccepte que par raison, 
croyez-le bien. D’abord, je  ne suis pas 
seule, hélas I et je  n’ai pas le droit do 
disparaître.

Sans moi, par exemple, que devien­
draient mes 
eux, la joie,

jarents? Je suis tout pour 
. 'orgueil... et puisque vous 

savez tout, vous n’ignorez pas que je les 
aide à vivre. Il faut que je songe a eux 
avant de songer à moi.

Mir.het Corilajr»

Ayuntamiento de Madrid
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Dreyfus et que les Israélites se mettaient 
« en mouvement » pour étouffer l’affaire.

'’aites com- 
flus vite. » 
r e  P a r o le ,  
H t  lettre ; 
, reçue par 
it pour lui 

« que la vaicux u uuo leure anonyme, 
puisqu’il n en connaissait pas le signa­
taire »• He rédacteur de la L ib r e  P a r o le  
ajoute qu’il ne chercha pas, à cette occa­
sion, à faire de I antisémitisme, car dans 
les questions q u il posa le soir mémo 
dans le numéro portaiU la date du lende­
main, il ne citait pas le nom de Dreyfus 
et n'indiquait pas que 1 individu arrêté

« eu uiuuvcuiBui » pour etoulîer i aiiaire. 
Le post-scriptum portait i « Faites com ­
pléter ma petite enquête au plus vite. » 

M. Papi laud, dans la L ib r e  P a r o le ,  
reconnaît 1 exactitude de cette lettre ; 
mais il ajoute que cette lettre, reçue par 
lui le 28 octobre 1894, n’avait pour lui 
« que la valeur d une lettre anonyme.

opiiûons très différentes. Je Taî montrée aussi 
bien à M. Papillaud, de la L ib r e  P a r o le ,  qu’à 
M. Manière, de V A u r o r e ,  et c'est môme de­
vant ces deux messieurs que je l’ai remise à 
M. LÂbat, pour être communiquée à M. Sar- 
xien, alors ministre de la justice.

Je tiens une photographie de cette lettre & 
Votre disposition.

Le T e m p s ,  après avoir reproduit la 
lettre adressée par M. Victor Caviale à 
M, le sénateur Joseph Fabre, pour lui 
faire part des inquiétudes éprouvées par 
le capitaine Freystætter, publie les dé­
clarations suivantes qui lui ont été faites 
par un des amis de cet officier :

C’est, on le sait, le 22 décembre 1894 que 
les juges du Conseil de guerre condamnèrent 
Dreyfus. Il n'y avait alors aucun doute dans 
leur esprit : Dreyfus avait trahi, Dreyfus 
avait livré nos secrets militaires à rÂlle- 
magne.

Peu de temps après, l’un des juges, le plus 
jeune, le capitaine Freystætter, partait pour 
faire la campagne de Madagascar. Là^as, 
très isolé, occupé à guerroyer dans l’Ile, il 
n’entendit, pendant longtemps, plus parler du 
jugement auquel il avait pria part.

Des années passèrent.
Un jour, dans un village hova où il cam­

pait avec sa compagnie, ü reçut un paquet 
de journaux de France qui lui apprirent que 
le bordereau n’avait peut-être pas été écrit 
par Dreyfus, que le colonel Henry, le princi­
pal témoin à charge du procée, s était coupé 
fa gorge après avoir avoué être l’auteur au 
faux se rapportant à Dreyfus, que le général 
de Boisdeffre, chef d’état-major général, avait 
subitement donné sa démission.

Alors, un doute cruel lui vint, Il avait 
condamné Dreyfus sur le bordereau, après 
que les experts l’eurent convaincu qu’il avait 
bien été écrit par l’homme qu’il était appelé à 
juger, et aussi sur les dépositions des témoins, 
principalement sur celle du colonel Henry, 
nette, formelle, accablante.

Mais si le bordereau n’était pas de la main 
' de Dreyfus, si le colonel Henry avait fait un 
faux témoignage, comme peut le laisser sup­
poser le faux avoué, qui a motivé son sui­
cide, Dreyfus n’était peut-être pas coupable ; 
et les juges avaient peut-être envoyé au bagne 
un innocent.

Ce doute le torture.
Quand le capitaine Freystætter revint en 

France, il y a deux mois, il fit part de ce 
doute à certains de ses amis.

Les paroles qu’il a prononcées au cours 
d’un dejeuner désormais fameux, le 12 mars, 
à Ecouen, chez M. de Lanessan, n’étaient pas 
dites à la légère. Le capitaine Freystætter n’a 

; pas parlé en étourdi ou pour se rendre inté­
ressant.

See paroles étaient longuement prémédi­
tées : et elles lui étaient dictées par e besoin 
de justice de sa conscience alarmée. Malheu­
reusement elles ont été inexactement et ma­
ladroitement rapportées, M. de Lanessan le 
sait bien.

Le capitaine n’a pa» dit qu'il était pleine­
ment convaincu de l’innocence de Dreyfus. 
Vous avez, d’ailleurs, publié le démenti dans 
vos colonnes, et tous les renseignements que 
vous avez donnés à ce sujet sont scrupuleu­
sement exacts.

Ce qu’il a dit, il le répétera, qu’on en soit 
persuadé, et MM. Honnorat et Gallet n’auront 
pas besoin de se déranger pour aller témoi­
gner devant la Cour de cassation, comme ils 
ont manifesté l’intention de le faire, des pro­
pos qu’ils ont entendus.

Notre confrère ayant demandé à laper- 
' sonne qui lui faisait ces déclarations 
quelle serait l'attitude du capitaine Preys- 
tætter à la Cour de cassation, dans le 
cas où les magistrats de cette Cour l’ap­
pelleraient en témoignage, il lui a été ré­
pondu, i -  '

l è  né‘ puïs vous diré 'ce'quhl îera et ce qü’ir 
dira. Il n’oublie pas qu’il est soldat et qu il a 
comme devoir d être respectueux de la disci­
pline et des règlements militaires. Mais je 
crois que sa conscience lui dictera une décla­
ration nette s’il est autorisé à parler par son 
chef, le ministre de la marine-_

Le capitaine aime profondément l ’armée 
comme tous les Alsaciens-Lorrains, mais il 
n’admet pas qu’on essaie de créer une confu­
sion entre un faussaire et l’armée. Il aime 
aussi la justice. G’est de ces sentiments qu’il 
s’inspirera dans ses réponses aux, questions 
qui pourront lui être posées.

Le G a u lo is  publie une lettre qui 
lui a été adressée par M. Mermeix, en ré- 
ponseà un article dans lequel ce journal 
prétendait que l'ancien directeur de la 
C o c a rd e  avait été condamné en 1889 pour 
avoir publié, avant l’audience, des piè­
ces de renquête faite pour le procès de la 
Haute Cour.

M. Mermeix rappelle qu’il fut acquitté.
L’enquête de 1889 avait d ’ailleurs — 

à la différence de celle publiée actuelle­
ment par le F ig a r o  — le caractère d’un 
acte cfe procédure criminelle. M. Mer­
meix avait été d'abord condamné par le 
Tribunal correctionnel ; mais ce jugem ent 
fut cassé, et il fut renvoyé devant la Cour 
d’assises, qui le renvoya à son tour chez 
lui... en l’acquittant.

Voici la lettre publiée par le G a u lo is  :
31 mars 99.

Monsieur lo directeur,
En rappelant hier matin le procès qui me 

fut intenté en 1889 pour avoir publié avant 
l’audience la procédure de la Haute Cour, le 
G a u lo is  a commis une erreur que je vous 
serai obligé de rectifier.

Il est vrai quo M. Quesnay de Beaurepaire, 
alors procureur général, au lieu de me faire 
un simplô procès de presse, crut devoir me 
faire arrêter et poursuivre sous l’inculpation 
fantaisiste de « complicité de vol par recel 
du volume qui contenait la procédure » !

U est vrai qu’oa put me faire condamner 
en police correctionnelle, malgré les protesta­
tions de tous les directeurs des journaux de 
Paris, malgré les vôtres, car vous fûtes un 
de mes témoins à décharge.

Mais l’affaire ayant été, à la suite d’un 
règlement de juges, portée devant les assises, 
je fus acquitte par le jury. Il n’est donc pas 
exact de dire que j’aie été condamné pour 
avoir fait une publication dont vous-même 
avez dit « qu’à ma place vous l’auriez faite 
avec empressement ».

Croyez, etc...^
M e r m e i x ,

Ancien directeur de la C ocarde.

Nous avons reproduit avant-hier, 
d'après le S iè c le ,  une lettre que le lieute­

nant-colonel Henry avait écrite, en octo­
bre 1894, à un rédacteur de la L ib r e  P a ­
r o le ,  pour l’informer que l’offlcier arrêté 
sous l’inculpation d’espionnage s’appelait 
Dreyfus et que les Israélites se mettaient

, fût un juif. L e  Liseur,

LA TÉLÉGRAHFIE SANS FIL
(D é  n o tre  co rre sp o n d a n t p a r t ic u l ie r )

Boulogna-sur-Mcr, 2 avril.
Les visiteurs «ontinuent à affluer à 

W im ereux. Anglais et Français sont at­
tirés par l’a: de la télégraphie sans fil. La 
plupart restent hypnotisés devant le 
grand mât dont nous avons donné la 
description. Ils l’examinent de la base au 
sommet ; ils l’ interrogent du regard et 
semblent lui demander son secret, mais 
le grand mât ne révèle rien parce qu’il 
n ’a rien à révéler.

A  dix mètres environ de l’endroit où il 
est planté, dans le chalet « l’Artois » se 
trouve, en effet, l’âme de la belle inven­
tion qui a déjà rendu célèbre M. Marconi 
et en faveur de laquelle les Anglais, as­
sure-t-on, ont déjà souscrit un capital de 
cinq millions. Un fil, fixé au milieu d’une 
vitre, relie, en effet, l’extrémité de cette 
perche, haute de cinquante-quatre mè­
tres, à l’appareil moteur qui se trouve 
installé dans une salle qui fait face à la 
plage.

La porte de ce chalet ne s’ouvre que 
devant de rares visiteurs ; sous les aus­
pices du F ig a r o ,  nous avons eu l’heur 
d’être au nom bre des privilégiés.

Un jeune Anglais, blond, fort aimable, 
nous introduit dans un vestibule et,après 
quelques moments d’attente, nous nous 
trouvons en présence de M. Marconi.

Commeil ne connaîtquequelques mots 
de français, nous nous entretenons en 
anglais, qu’il parle com m e sa langue ma­
ternelle. Grand, svelte, châtain, la tête 
fine, la lèvre supérieure ombragée d’une 
légère moustacne, l'air énergique, médi­
tatif, souriant parfois, ce jeune homrne 
est d'une rare modestie. Il s’empresse de 
rendre hommage à la science française 
qui a complété son œuvre, et il associe 
au mérite de son invention celui de M. 
Branly, professeur à la faculté catholi­
que de Paris, qui l’a perfectionnée.

Je ne décrirai point l'appareil. Il oc­
cupe peu d’espace sur une table de un 
mètre cinquante centimètres. M. Mar­
coni nous offre de com m uniquer avec 
l’Angleterre. En face de Vimereux se 
trouve, en effet, installé sur un bateau- 
phare, à environ cinquante kilomètres, 
un appareil similaire à celui que nous 
avons sous les yeux. Il sMnforme du 
temps. Le tic-tac connu des bureaux de 
télégraphie com m ence; une grosse étin­
celle, avec force crépitations, jaillit.

La réponse ne se fit point attendre. Le 
bateau-phare répon-id que la m er est 
calme, mais que le brouillard est intense. 
Tout est net, précis,, rapide com m e dans 
un bureau ordinaire. De l’appareil, je  
n’ai vu qu’une bobine recouverte d'un 
taffetas gris et une boîte couleur d’aca- 
ou. Je laisse aux spécialistes le soin de 
rouver le secret de l’invention et d’en 

faire la description. Comment cet appa­
reil provoque-t-il des vibrations aérien­
nes a l’instar d'un diapason, qui, en don­
nant le l a ,  soulève les ondes sonores, ou 
d’une pierre qui, dans une mare, décrit 
à l’infini des circonférences? Question. 
Je ne puis que constater les résultats; 
ils sont aussi pérem ptoires que sugges­
tifs.

On avait annoncé que M. Marconi 
allait se rendre im médiatement à Dieppe 
pouE cûprespoadre - .avec ■ ,Newhavç4i,. H 
est: possible q u 'il)se  rende dans cette, 
ville, mais pas avant le 1"  mai, époque 
jusqu’à laquelle les expériences conti­
nueront à W im ereux.

Avant de partir, nous faisons observer 
au jeune inventeur que le ministre de la 
marine, M. Lockroy, que cette invention 
intéresse sans aucun doute, doit s’arrê­
ter mardi à Boulogne et que l’occasion 
d’assister à ses premières expériences 
s’offrira sûrement à lui désormais. M. 
Marconi nous a répondu qu’il serait très 
honoré et heureux de les faire devant le 
ministre français ; mais, arrivant à trois 
heures de l’après-midi pour reprendre la 
mer le lendemain, nous craignions, le 
désirât-il, que le temps ne lui fît défaut 
pour réaliser ce projet.

Nous avons pris congé de M. Marconi, 
non sans avoir reçu la mission de trans­
mettre au F ig a r o  ses sincères reraercî- 
ments pour l’intérêt tout particulier qu'il 
prend à son invention.

E. Uartel.

Retour de la mission Marchand
( P a r  d ^ é c h e  de n o tre  c o rre s p o n d a n t)

Toulon, 3 avril.
Le croiseur d’escadre le D 'A s s a s ,  com ­

mandant Ridoux, a appareillé cet après- 
midi, à quatre heures, allant prendre à 
Djibouti le commandant Marchand et les 
membres de sa mission.

Le capitaine de vaisseau Ridoux, com ­
mandant du navire, était arrivé ce matin 
de Paris, où il avait été appelé spéciale­
ment pour recevoir les instructions par­
ticulières au retour de Marchand et de 
ses braves compagnons.

Le commandant Ridoux a eu à ce su­
jet des entrevues avec MM. Guillain, mi­
nistre des colonies ; Lockroy, ministre 
de la marine, et Delcassé, ministre des 
affaires étrangères. A  l’arrivée de Mar­
chand sur le navire et devant tous les 
officiers et délégations de l’équipage du 
D 'A s s a s , il remettra au vaillant officier la 
cravate de com mandeur de la Légion 
d’honneur, au nom du gouvernement de 
la République.

Tous les marins du navire qui sont 
descendus à terre ces jours-ci, ont e.x- 
)rimé la joie qu’ils ressentaient de 
'agréable mission que le D 'A s s a s  va 

remplir et ont témoigné leur projet sin­
cère de pousser de frénétiques hurrahs 
en l’honneur de Marchand, dès qu’il leur 
apparaîtra.

Lorsque le D 'A s s a s ,  quittant la rade, 
est passé devant la coupée du B r e n n u s ,  
la musique de l’amiral Fournier, com ­
mandant de l’escadre, a joué l a  M a r s e i l ­
la is e .  Les marins ont accueilli l’hymne 
national aux crix de : « Vive la France ! »

F a llo ii.

nouvelles Diverses

r "

X , E  C R I M E  D E  C H O I S Y - L E - R O I

Nous avons dit hier que M. Lemercier, 
d’instruction, avait ordonné le transfert à la 
Morgue du corps de la jeune Gabrielle Mar­
tin, qui, après avoir été violentée odieusement, 
fut jetée à l'eau.

RI. Lemercier a voulu éviter une scène péni­
ble aux parents de la petite victime quand on 
la retira de l’eau. Il a demandé au commis­
saire de police deChoisy, M. Lespine, d’ame­
ner à la Morgue M. Martin, en vue de procéder 
à une reconnaissance du cadavre.

Cette scène émouvante s’est passée hier ma­
tin à neuf heures et demie.

MM. Lemercier, Cochefert, son secrétaire 
Pois; Gaud, greffier do la Morgue, se trou­
vaient dans 1 amphitéâtre, où le corps de la 
jeune Gabrielle, placé dans une bière, avait 
été déposé sur une table.

On introduisit le père, qui s’agenouilla de­
vant le cadavre de la pauvre petite, sanglota 
longuement et la baisa pieusement au front. 
Les magistrats étaient très émus devant cette 
douleur si vive, et il fallut supplier Martin de 
se relever et de retourner à Ghoisy. .

— G’est heureux que sa mère n’ait pu venir! 
s’est-il écrié, la pauvre femme serait morte de 
chagrinl... Ma pauvre Gabrielle, nous ne la 
reverrons plus ! _ , * -i

Le pauvre homme est inconsolable, et il 
tremblait si fort qu’on dut lui guider la main 
quand M. Pois lui présenta une plume pour 
signer l’acte de reconnaissance qu’il avait 
préparé. . . , ,

A dix heures est arrivé M. Thoinot, méde­
cin légiste, qui se trouvait en villéjfiature à 
TilIiéres-sur-Avre, où un exprès était aile le 
chercher. Le docteur Thoinot a jugé que 1 au­
topsie était inutile pour le moment, et il ne 1 a 
point pratiquée, un simple examen du cada­
vre lui ayant permis d’atürmer qu’il n’y avait 
aucun doute à avoir sur la nature des outra­
ges dont la malheureuse enfant avait été vic­
time.

L’expertise médicale n’a pas prouvé, bien 
que la langue dépasse les lèvres de plusieurs 
centimètres, que la jeune Gabrielle Martin 
ait été étranglée avec le.s mains ou avec son 
fichu de laine. Peut-être sou assassin l’a-t-il 
étouffée en lui comprimant la bouche avec la 
main.

Ge point reste à éclaircir.
De concert avec M. Lemercior, M. Coche­

fert poursuit toujours ses recherches à l’effet 
de retrouver un sieur Charles Plateau, âgé 
do quai'ante-quatre ans, surnommé « le Cha­
cal », qui pourrait vraisemblablement four­
nir des renseignements utiles.

Malheureusement « le Chacal » est jus­
qu’alors demeuré introuvable.

A l’occasion du terme, exposition de mobi­
liers complets par milliers, prêts à être livrés, 
aux Grands Magasins Dufayel. Seule maison 
garantissant ses meubles pendant trois ans 
et les expédiant franco d emballage, quels 
que soient le poids et le volume, dans toute 
la France : tapisserie», tentures, meubles de 
jardin, articles de ménage, de sport, etc. 
■voir en môme temps les nouvelles conquêtes 
de la Science, les rayons X, le Stentor (de la 
maison Pathé frères) et le Cinématographe' 
Lumière, dont tous les tableaux viennent 
d’être changés.

C O U P S  D E  C O U T E A U

La foire au pain d’épice est à peine ou­
verte qu’on signale déjà de nombreuses que­
relles, parmi lesquelles nous n’avons retenu 
que ceUe — une des plus graves — qui a eu 
heu entre deux Italiens.

Ferdinand Cheto, vingt ans, journalier, et 
Amani Framignio, d’un an plus jeune, tous 
les deux fort bons camarades jusqu’ici, s’é­
taient rendus avant-hier à la fête foraine de 
la place de la Nation. Après avoir visité plu­
sieurs des baraques installées sur le cours 
de Vincennes, ifs entrèrent dans un débit 
de vin pour y étancher la soif qu’avaient ren­
due plus ardente encore la cha eur et la pous­
sière. Tout en vidant leurs verres, ils se mi­
rent à discuter sur les diverses attractions de la 
fête,et Framignio ayant fait montre d’un cer­
tain enthousiasme pour une ballerine qu’avait 
également distinguée Cheto, il s’ensuivit une 
discussion qui tourna bientôt au tragique. 
Elle se termina par un coup de couteau que 
Cheto porta en plein visage à Framignio, 
qu’on conduisit, tout sanglant et assez griè­
vement blessé, à l’hôpital Saint-Antoine.

Le meurtrier a été arrêté et envoyé au 
Dépôt.

Jean Koch, âgé de quarante-six ans, chau- 
dEoimier, eut avant-hier . une, Irès violente 
discusàion-avecsamaitres$e,.HéXolse Cheuûr. 
gny, vingt et un ans, à la fin du repas qu’ils 
venaient de prendre dans leur domicile com­
mun, rue de l’Argonne. La jeune femme, qui 
n’avait pas été, paraît-il, pendant le dîner 
d’une exemplaire sobriété, se froissa d’une 
observation que lui fit son amant. Elle saisit 
un couteau et le planta dans la poitrine de 
Koch, qui a été transporté mourant à HJiôpi- 
tal Saint-Louis.

La trop vive Héloïse a été mise à la dispo­
sition du Parquet.

Vers minuit, deux jeunes blanchisseuses, 
Léa Forêt et Julie Barnière, se querellaient, 
à propos d’un souteneur du quartier, dans 
un débit de vin de l’avenue de Ghoisy. Le 
patron de l’établissement les mit dehors, pen­
sant que le grand air calmerait leur ardeur 
belliqueuse. Il n’en fut rien. La discussion 
continua de plus belle, et les deux rivales 
décidèrent d’tiler vider leur différend dans 
un terrain vague de la rue de Tolbiac.

Armées chacune d’un couteau, elles enta­
mèrent une lutte dont le résultat fut fatal à 
Julie, qui tomba atteinte de deux coups de 
couteau à l’épaule et au bras droits. Léa en a 
été quitte pour une longue estafilade au 
visage.

Les deux duellistes ont été consignées au 
poste du quartier, où elles ont reçu les soins 
d’un médecin.

. . . .  . I .  ■ .

Les concurrents de High-Life Tailor, 412, 
rue Richelieu, en sont réduits à lui faire la. 
plus large part de leur publicité. High-Life 
Tailor se contente de les reléguer au qua­
trième dessous. Il ne fait pas de polémique 
oiseuse, mais de somptueux étalages, et il est 
bien tranquille, car lorsqu’on a admiré ses 
complets a 69 fr. 50 et ses pardessus à 59 fr. 50, 
c’est comme au but rêve qu’on s’arrête au 
coin du boulevard Montmartre.

agents purent s’emparer des deux rôdeurs, 
qu’ils ont eu beaucoup de peine à emmener 
au poste.

Le blessé a été emporté à la Charité par 
une voiture des Ambulances urbaines. Son 
état est assez inquiétant.

Jean de Paris.
Mémento. — Un vieillard de soixante-quinze 

ans, M. Germain Cbarassain, comptable, demeu­
rant rue de La Chapelle, à Paris, s’est jeté hier 
dans le lac d'Engnien, en face du n» 99 de la 
Grande-Rue. Le cadavre a été transporté au do­
micile du défunt.

J. da P.

Informations
Dans les ég lises. — Une intéressante audition 

de musique religieuse a été donnée en Téglise 
Saint-Nicolas du Chardonnet, devant une assis­
tance très choisie. Le maëstro A. de La Voûte 
a fait entendre plusieurs mélodies adaptées 
aux textes liturgiques, qu'ont admirablement 
chantées les enfants de la maîtrise.

La P o u p o n n iè re . — Le tirage de là loterie de 
la Pouponnière aura lieu demain mercredi, à 
4 heures, à la mairie du septième arrondisse­
ment, i i 6, rue de Grenelle.

Une c o n fé re n c e  d u  docteur Doyen. — On sait 
que S. A. S. le prince de Monaco s’intéresse 
à toutes les manifestations scientifiques et que, 
sans se distraire de ses travaux personnels, il 
suit les tentatives élevées dans toutes les 
branches de la science. Le Prince ayant vu au 
château de Marchais, où le docteur Doyen 
était son invité, les projections cinématogra­
phiques de ce praticien, il le pria de venir faire 
dans la Principauté, devant un auditoire de 
savants, ces démonstrations remarquables. 
L’éminent chirurgien, répondant au gracieux 
désir du prince Albert, est doue venu à Mo­
naco.

L’annonce qu’une conférence avec projec­
tion» cinématographiques alltit avoir lieu 
créa, parmi les nombreux médecins du Littoral, 
un tel mouvement d’intérét, et les demandes 
de places affluèrent en tel nombre que la salle 
de conférences du palais dee Beaux-Arts deve­
nant trop étroite, la Société dee Bains de mer 
offrit au docteur Doyen la salle du théâtre, 
spacieuse, et dont l’aménagement d'électricité 
favorisait mieux Tusage du cinématographe. 
Cette salle, pourtant vaste, a été encore trop 
étroite pour la. foule des praticiens et des mem­
bres des sociétés de secours aux blessés, ac­
courus de Cannes, Nice, Menton, et qui se 
sont réunis au corps médical de Monaco pour 
applaudir leur collègue.

La causerie du docteur Doyen fut très sim­
ple et, en soi, plutôt sommaire : il s’agissait 
surtout de montrer comment grâce au ciné­
matographe on peut reproduire, en même temps 
que l’action des opérateurs, les moindres dé­
tails des opérations. D’où résulte, pour prin­
cipal avantage, un nouveau mode d’enseig^ne- 
raent plus efficace que celui, déjà employé, 
des projections fixes, et en outre la possibilité 
de propager au loin, de vulgariser rapidement 
les méthodes nouvelles.

Le docteur a expliqué comment il a pu, en 
étudiant ses propres opérations reproduites 
par le cinématographe, améliorer ses mé­
thodes opératoires.

Les spectateurs ont pu noter avec intérêt 
l’impression profonde marquée sur la physio­
nomie des confrères qui, dans plusieurs cas, 
assistaient à ces opérations, et dont le cinéma­
tographe perpétuera le témoignage.

TELiGRiis ET mwimmm
D u  3  A v r i l

E.e C r l m o  de Lille
iLLÏu.r- L’ipatruQtion, vteixt,.û’.êti:9, 

/iloRC. M.le doctpqr Gastiaux, avisé do .la de­
mande de coûtre-expertisè formulée par l’a­
vocat, du frère Flamidien, a dédaré qu’il 
maintenait purement et simplemeut les ter­
mes de ses rapports. Le dossier a été trans­
mis à M. Tainturier, procureur da la Répu­
blique qui, en vertu de l’article 127 du Code 
d’instruction criminelle, adressera ses réqui­
sitions au juge d’ipstruction. Celui-ci pourra 
alor.s soit rendre une ordonnance de non-lieu, 
soit ordonner que le dossier sera tran.smis, 
lar le Parquet, au procureur général. Celui-ci 
e transmettra à son tour à la Chambre des 

mises en accusation.
B ciour de la  ■ Touraine »

Le Havre. — Le steamer transat-

Le F ig a r o  a publié, le 24 mars dernier, un 
article appelant l’attention de ses lecteurs sur 
la situation de Tasile Sainte-Germaine pour 
les jeunes filles infirmes et pauvres, 46, rue 
Desnouettes, à Vaugirard.

La supérieure des Sœurs hospitalières qui 
tiennent cet asile, Sœur Marie de la Solitude, 
annonce à notre directeur, qu’elle a reçu « de 
la part de Mlle Marie-Louise» 50 francs, et 
d’un anonyme 100 francs.

— » I ■
U N  P A R I  O R I G I N A L

Lire Theure sur le cadran de Téglise de 
Saint-Cloud quand on est sur la Tour Eiffel, 
c’est le pari original qui vient d’être gagné 
par un de nos élégants clubmen. Il a pu faire 
constater à ses adversaires qu’il était 4 heures 
17 minutes, à Taide d’une jumelle Flamma­
rion prise au hasard chez Fischer, le grand 
opticien à la mode, 19, avenue de TOpéra, 
dont la réputation s'est encore augmentée 
depuis que tous les myopes et presbytes 
chantent les louanges des verres iaométropes 
dont il est seul dépositaire.

■ t ■ - —
P A R I S  L A  N U I T

Un peintre, M. François J . . . ,  se dirigeait 
Tavant-dernière nuit vers son domicile, lors­
que, rue de Valence, il fut assailli par deux 
rôdeurs, auxquels il essaya de tenir tete. Mais 
il dut succomber sous le nombre et ses agres­
seurs, après l’avoir terrassé et dépouillé, le 
laissèrent surplace, fort mal en point.

Mais ils n’allèrent pas bien loin, les cris de 
la •victime ayant attiré des gardiens de ia 
)aix qui se mirent à leur poursuite. Serrés de 
rès près, ils cherchèrent un refuge dans un 
lôtel meublé dont la porte n’était pas encore 
ermée. Les agents, naturellement, les y pour­

suivirent et les recherches commencèrent. 
Elles n’avaient donné aucun' résultat et les 
gardiens, qui avaient été aidés dans leurs in­
vestigations par un locataire de la maison, 
M. Amont, ouvrier mécanicien, se disposaient 
à s’en aller, lorsque soudain un coup de feu 
retentit, suivi de la chute de Amont qui 
venait de recevoir une balle dans le côté 
droit. C’était do la cave que le coup do feu 
avait été tiré, par la porte entre-bâillée, ou­
vrant dans le vestibu e de Thôtèl.

Ce û’est qu’après ua siégo en règle que les

lantique la T o u r a in e  est entré au port cet 
après-midi à une heure, ayant éprouvé vingt- 
quatre heures de retard par suite d’une vio­
lente tempête du Nord, qui est survenue du 
20 au 26 mars, et qui obligea le navire à fuir 
vers le Sud et à ralentir sa vitesse. On ne si­
gnale aucune avarie sérieuse à bord.

Le roi de fruëdo acclam é
B a y o n n e .  — Une grande cavalcade 

a eu lieu aujourd’hui.
Le roi Oscar de Suède et Norvège, la reine 

Nathalie de Serbie, de nombreux résidents et 
les autorités régionales ont assisté au défilé, 
du balcon de la mairie.

Le Roi a donné à plusieurs reprises le signal 
des applaudissements.

La foule a acclamé le roi et la reine Natha­
lie quand ils se sont retirés.

La « Mouna • et la  reine Uanavalo
A l g e r .  — Aujourd’hui une foule 

énorme s’était portée au Bois de Boulogne al­
gérois pour manger la tpa)ditionnelle « mouna », 
sorte de gâteau espagnol fait de pâte sucrée 
et d'œufs durs, qui se fabrique exclusivement 
le lundi de Pâques. I ê spectacle de cette 
multitude de familles installées sur l’herbe, 
côte à côte, ouvriers ot gens du monde, ne 
manque pas de charme «t de pittoresque.

La reine Ranavalo, liont la résidence est 
contiguë au Bois, eûitendit les clameurs 
, oyeuses qui s’en élevaSent, s’en fit expliquer 
es causes et demanda à jouir du coup d œil, 

permission qui lui fu,t immédiatement mî- 
cordée.

Vêtue avec une incoiœiparable richesse, la 
reine portait le chapeau à plumes précieuses 
qu’on lui connaît, la voilette de dentelle 
blanche, et par-dessus la  robe de soie une su­
perbe mante de veloui^s mordoré. Elle était

pas i;i quitter d'un pas 
foule s’amassa aussitôt, près de la haie où la 
reine s’était placée et Ta;, fit une chaleureuse 
ovation. Pendant une h€'ure environ les cris 
nourris de : « Vive la roine Ranavalo! » re­
tentirent, mêlés aux applaudissements et à 
quelques autres cris as.sez surprenants en la 
circonstance de : « A bPts les juifs t »

La Reine paraissait ra vie, et riait à gorge 
déployée, mais, intimidén, elle n’osa s’aven­
turer au milieu de cette foule si expansive et 
envoya son intendant faire ample provision 
du gâteau en faveur. C^st ainsi que ia reine 
Ranavalo, pour laquelle la population algé­
roise témoigne chaque jour une sympathie 
plus grande, distrait ses longues journées de 
captivité.

M, Laferrière, gouveilneur général de l’Al­
gérie, lui a tout recemm»ent rendu visite.

-
Blort d’OB eaVd

Tunis. — Hier est mort le caïd de 
Mateur, Si Hassouna T>j-ouini, officier de la 
Légion d’honneur, appartenant à une des 
plus anciennes • familles tunisiennes, de race 
andalouse, et en outre des plus estimées.

Ge matin sont partis pour Kairouan nos 
cent vingt instituteurs de France en excur­
sion en Tunisie. Ils revieoidront mercredi ma­
tin, pour s’embarquer pour la France. Hier, 
ils. ont fait une visite au dey du camp, Si 
Mohamed, fils du Bey, .qui les a reçus avec 
grând plaisir et leur a s^iressé les paroles les 
plus cordiales. Ils étaierit présentés par lo di­
recteur de Tenseignemcjat.

Argus«_

COURRIER m  THÉÂTRES
Ce soir :
A 8 h. 1/4, à la Porte-Saint-Martin, première 

représentation de P lu s  q u e  R e in e , pièce en 
5 actes et 7 tableaux, de M. Emile Bergerat.

Napoléon Bonaparte MM. Coquelin 
Junot, duc d’Abrantès Voln.v
Talleyrand
Jérôme Bonaparte 
Murât 
Un patriote 
Un muscadin 
Un commerçant 
Un commerçant 
Un vétéran 
Un muscadin 
Un Jeune homme 
Un promeneur 
Lucien Bonaparte 
Roustan 
Joséphine 
Lætitia 
Caroline 
Avrillon 
Pauline 
Porsena
Napoléon-Gbarles

Jean Coquelin. 
Rozemberg 
d'Avançon 
Ossart 
Ramy 
Person 
Adara 
Mallet 
G. Henry 
Cbarvet 
L Henry 
Desjardms 
Gravier 

Mmes Jane Hading 
Patrie 
Esquilar 
Blanche Miroir 
Kerwich 
Pet*» Neyrevèze 
Petit Georges

Les autres rôles par M.M. Malter, Albert, A‘ 
Gérard, Bourgeois, Dannequin, Jourdan, Curpin. 
Billiard et par Mmes Bélia, DcachampSi Mart̂ y, 
Denelly, Domel, Grey, Marguerite.

—  •«»-
C'est vers le 15 avril qu’aura lieu,à TOpêra- 

Comique, la reprise de J o s e p h , dans sa ver­
sion originale, c’est-à-dire, comme on le sait, 
avec le texte ot le parlé d'Alexandre Duval.

Voici quelle sera la distribution du chef- 
d'œuvre ae Méhul à la salle Favart.

Joseph MM. Maréchal
JacoD Gaston Beyle
Biméon Lubert
Rubeo Hyacinthe
Nephtali Ludiac
Utobal Dufour
Benjamin Mmes Thierry

f Marié de Lisle,
Troisjeunes Ismaélites < Oelorn

( Dumont
Les autres rôle» par MM. Bertin, Stuart, Ber- 

naert, Dangès, Durand, Troy et Huberdeau.
* * *

Il est intéressant de mettre en regard de 
cette distribution celle de l'Opéra, dont la re­
prise suivra de près celle de 1 Opéra-Comique. 
Nous avons déjà dit que TAcadçmie nationale 
de musique avait remplacé le parlé original
Êar des récitatifs demandés à M. £ourgauIt- 

lucoudray ;
Joseph.
JacoD
Siméon
Rubeo .
Nephtali
Utobal
Benjamin

MM. Vaguet 
Delmas 
Noté
Caoillaud 
Laurent 
Douailüer 

Mme Ackté
Les autres rôles par MM. Gallois, Rog'er, La­

combe, Cancelier et PalHanti.
Aujourd’hui mardi, au théâtre Sarah-Bern- 

hardt, en matinée, à deux heures, l a  S a m a ­
r i t a in e .

Devant le magnifique succès obtenu par la 
pièce de M. Edmond. Rostand, une nouvelle 
matinée supplémentaire de l a  S a m a r i t a in e  
sera encore donnée après-demain jeudi 6.

Samedi prochain o avril, à cinq heures, 
huitième matinée des samedis populaires de 
poésie ancienne et moderne.

Les directions du Théâtre lyrique de la Re­
naissance et de TOpéra populaire des Folie.s- 
Dramatiques se disputant les ouvrages de 
Tancien répertoire ae TOpéra-Comique, M. 
Albert Carré a manifesté aux ayants-droit Tin­
tention de garder pour sa scène F r a  D ia v o lo  
et D ja m i le h .

Ce dernier ouvrage, moins connu que celui 
d’Auber, est un charmant opéra-comique en 
un acte de Georges Bizet, livret de Louis Gal­
let, représentéàlasalle Favart.le 22 mai 187^

Le sujet est tiré de N a m o u n a ,  et les prot^
f onistes sont Haroun et son esclave, comme 

ans îe'^oèAiVd’Alft^ei'de Mufisdt. Deâ Criti­
ques écrivirent, après la « première », que Bî- 
zet'« égaré sur les traces de Wagner » avait 
dépassé son modèle « en bizarrerie et en 
étrangetés ». Il sera curieux de voir si ce ju­
gement d’il y a vingt-sept ans — bien plus 
bizarre et et bien plus étrange que le soi-di­
sant « modèle » de Bizet — sera confirmé par 
les auditoires de 1900.

La distribution, en 1873, était la suivante :
Haroun MM. Duchesne
Splendiano Potel
Un marchand d'esclaves Julien 
Djamileh Mme Prelly

L’action se passe au palais d’Haroun, au 
Grand-Caire, et la partition comporte une 
ouverture et neuf numéros.

La Comédie-Parisienne organise, à partir 
d’après-demain jeudi 6 avril, des niatinées- 
causeriea du jeudi, qui auront lieu de 5 à 
7 heures, à des prix populaires.

On y donnera les A r le q u in a d e s  commen­
tées parM. Pierre Vrignault, dont le succès 
aux Mathurins avait été enregistré au courant 
de cet hiver. M. Charles Léger continuera à 
jouer ie personnage d’Arlequin.

Ce soir mardi, à 8 h. 1/2, et jeudi en mati­
née, le  S a n g  d u  C a lv a ir e ,  de M. Grandmou­
gin, sera jouée au cercle du Luxembourg 
(18, rue du Luxembourg.) On sait le grand 
succès de ce mystère, bien joué par des ar­
tistes de TOdéon.

De La Rochelle :
« La direction du Théâtre municipal de La 

Rochelle, pour la camp^ne 1899-1^ a été 
accordée à M. Jules Bélet, le directeur ac­
tuel. »

Du Caire ;
c Le célèbre artiste italien Ermete Novelli, 

après une saison triomphale à Naples, donne 
quelques représentations au Caire. A la pre­
mière de P a p a  L e b o n n a r d ,  le public Ta rap­
pelé quatorze fois. »

Jules Euxet.

SP E C T A C L E ^ CONCERTS
Aujourd’hui, à la Bodinière, à 4 heures : ma­

tinée à prix réduits pour les familles. L e s  
p e n s é e s  e n fa n t in e s  ;  T é lé g ra p h ie  h u m a in o ,  
par M. Ninoff, avec le concours de M. Mau­
reth, laryngiloque : S cè n e s  d ' im i t a t i o n s  d 'e n ­
f a n t s  t e r r ib le s

Aux Goncerts-Golonne, dimanche prochain 
9 courant, à 2 h. 1/4, au Châtelet, unique et 
exceptionnelle séance où se fera entendre le 
célèbre pianiste I.-J. Paderewski.

L’éminent artiste interprétera le Concerto 
en la  mineur, de Schumann, et le Concerto en 
f a  mineur, de Chopin (nouvelle orchestration 
de Richard Burmeister).

Le programme comprendra, en outre : l a  
S y m p h o n ie  f a n t a s t iq u e ,  de Berlioz; le  P o è m e  
r o u m a in ,  de G. Enesco, et i’ouvertura d 'E u -  
r y a n th e ,  de Weber.

-----------------------  , . i . —

Le directeur du Nouveau-Cirque a voulu 
/donner des œufs de Pâques aux nabitués de 
son établissement.

Comme les prodigues, il a mis tous ses 
œufs dans un même panier, après en avoir 
fait un choix qui est loin d’être banal. C’est; 
d’abord, les chiens dressés de Ritter, les trois 
Onllaw.dans leurs exercices de force dentaire, 
vraiment surprenants ; Carletta, un homme 
caoutchouc donnant l’illusion absolue d’un 
grand lézard ; les nains lutteurs, trois petits 
bonshommes pas plus hauts que ça, mi­
gnons au possible et boxant comme Mar­
seille ou Faouet.

Ces quatre débùts ont fait un plaisir ex­
trême, tant aux matinées qu’aux soirées.

Rappelons aux mamans qu’il y a matinée 
aujourd’hui mardi, demain mercredi et après- 
demain jeudi.

Galipaux, Texcellent comédien, fait demain 
sa rentrée au théâtre des Capucines, dans une 
amusante fantaisie dont il est Tauteur et qu’il 
interprétera avec Mlle Louise Bréval et M. 
Dayle. Au cours de cette fantaisie  ̂ Galipaux

dira des monologues et chansonnettes de son' 
répertoire, qui varieront toutes-les semaines.'

En même temps, la charmante divette 
Jeanne Saulier débutera dans le rôle de la . 
Commère revue E t  a l le z  d o n o  l  .c ’e s t  p a s  
l 'C o m p è re  î  . |

Le bureau de Location est dès â présent,ou­
vert. (Mêmes prix que le soix-)

A . MerckleiOfr

PETITES NOUVELLES
L’ouverture du Théâtre féministe, anno.ncêe 

pour ce  soir, est remise à samedi prochain.

E ^ ’H O U B i a A H T a S ï i r c ^ V S

-A QUINZAINE
avril a publication d’un récit important 

d e  M A U R I C E  B A R R É S

A LA RECflERCi DES RACINES NATIDNALES,
4̂5, rue Vaneau. — Le N<> 1*50 ; un an, î'id fr.

VIN COCA CHEVRIER
V iO LEm  IDEALE HO U 81QANT. IA

l i a  V i e  S p o P t i - i / e
LE T U R E

NOTES SUR AUTEUIL
Plusieurs chevaux figurent dans les mêmes 

courses, il n’est donc possible de choisir 
qu un peu vaguement. Dans le prix de Chail­
lou : Siater Frances ou Dentist ; dans le prix 
du Chêne-Capitaine : Brahma et Turbot ; 
dans le prix d’Achères : Mémorandum ou 
Grelot ; dans le prix Artus Talon : .Forfar ou 
Welcome ; dans le prix de la Croix-Dàu- 
phine : Sommeil ou Tournay; dans le prix 
du Val : Somhrun ou Norwood.

CONCOURS HIPPIQUE
La journée a été des mieux remplies et des 

pl’is intéressantes. Il y avait énormément de 
pionde dans les tribunes, surtout dans les tri- 
nunes^réservées et celles des sociétaires, 6ù 
Ion remarquait:

Mmes la marquise de Courcival, la baronne 
uoury du Roslan, la  baronne de Langladô, la 
comtesse de Bellescize, la générale et M lle Voi- 
sin, la comtesse Géfard duD ouel, la 'baronnede 
oaix, la  comtesse F. d ’Aulan, la comtesse de 
lanlay, la  générale, de Kermartin, Mme Magne, 
lacom tesse de Breuilpont, la  comtesse de Hira- 
raont, la marquise de Montpensier, Mme Du- 

la  comtesse de Cherisey, la princesse de 
La fo u r  d’Auvergne, la princesse de Luclngè- 
ra.ucigny, la vicomtesse Èsdouhard, la baronne 
h., de L’Espée, Mme Caze de Caumont, la com ­
tesse de Saint-Georges, Mme de Saint-Léger, la 
vicomtesse de Matharel, la comtesse dé Mon- 
treuil, la duchesse de Bellune, la vicomtesse de 
Saint-Genys, la princesse Zurlo, la  comtesse da 
Montozon, la comtesse de Montaigu, Mme Récopé, 
la  duchesse de Reggio, la baronne de Daihpierre, 
Mme Dodun de Keroraon, la comtesse de La 
Rochefoucauld, Mme Labroise, la baronne Leva- 
vasseur de Précourt, la baronne de Saint-Amand, 
la vicomtesse de Vanssay, la comtesse de Ronse- 
ray ; ainsi que les généraux de Kermartin, Câ­
prier, de La Celle, Faverot, Voisin, Baillod, Bo- 
billard, Ramotowski, de Biré, de Charravron, 
Tamiral Alquier. -,

A une heure, examen dès chevaux attelés 
seuls, grands carrossiers, âgés de" quatre ànS; 
remarqué deux de robe bai brun, qui ont 
d’assez belles actions. H ne leur manque 
qu’un grand carrosse à traîner : Ça se voit 
peu maintenant. A trois heures, neuf par­
tants ont disputé la'course au trot,qui a' été 
gagnée par Quelus, battant Ooèame et Ke- 
naiseance.

A quatre hqv*'®® dpmie. saute d’i^tacler?. 
Onze parGoprs êàn& faqtej. Ÿ ouîl'W -âsuL  
tats : ■ ^  !
,„ l" i,M ila n  (M. de Pirey) ; 2», Touçh Me Not 
(M. Maurice des Chênes) ; 3», Coquelicot (com te 
Guillaume de Rohan-Chabot) ; i*.. Altesse (M, 
Henry Leclerô).

Flots : V ictoria (marquis de Hillerin de Boistls- 
Bandeau) ; Cora (vicomte de Cholet)'; ‘Gavroche 
(M. Jacques Bizet); Dolly (comte Louis. d ’Havrin- 
cqurt) : Man of W ar (com te de Berterèche de 
M endUte): Quartier Maître (M. Charles Roux) : 
D je^ m a (baron de Saint-Lêgier); Pilote (M. Si- 
m «on)ÿ Vampire fmârquig' de .Hüleriu de.BoiV  
tissandeau) ; Mûnksman (M. Maxime Papin) : 
Plantagenet (vicomte de Cholet); Sister Mum 
(M. Siméon).

COURSES AU BOIS DE BOULOGNE
Le temps s’était un peu refroidi et la séche­

resse nous laissait dans une atmosphéré’ 
wussiéreuse. Malgré cela, l ’assistance était 
bonne. Le sport, par exemple, se trouvait 
maigrelet, surtout en comparaison de la re­
présentation de gala donnée la veille,- à 
Auteuil, avec près de 100,000 francs de prix : 
sommes offertes, biscuits de Sèvres et pièces 
d’argenterie!... La Société de Longchamps, 
qui est la plus riche, ne se laissera certaine­
ment pas aépasser au point de vue des belles 
allocations dont le public est si friand; elle 
déliera d’autant plus aisément les cordons de 
sa bourse que les recettes supplémentaires'du 
mutuel sont en train de lui en fournir les 
moyens.

Le prix de la Reine-Marguerite et 1© prix de 
la Grotte, qui ont réuni le plus de chevaux, 
ont paru ternes parce que la qualité faisait 
défaut: sujets de prix à réclamer dans la 
Grotte, sujets un peu meilleurs mais pas sen­
siblement meilleurs dans la Reine-Marguerite. 
Dans cette dernière épreuve, je ne vois pas un 
loulain valant mille louis. Fourire a gagné 
rés facilement le prix do Gùiche, Mélina 
uSl Bourse.

Superbe match entre Général Albert et Ma­
chiavel dans le prix de Lutèce. On payait 6/4 
pour Machiavel queje cheval do M. Aumont 
abattu dans un canter. M. Aumont veut gar-/- 
der le fils de Martagon pour faire la monte à 
Victot. Je Ten félicite, et puis ce résultat 
prouve la haute qualité de Gardefeu et prouve 
azissi Texactitude du Municipal. L’Américain 
Sloan avait raison de dire qu’il n’aurait pas 
pu mieux faire en montant autrement.

Au moment où on allait courir le prix de la 
Reine-Marguerite, on a conduit au_ poste le 
rédacteur en chef du P a r is -C o u rs e s ', ûî. Ron­
deaux, parce qu’il donnait desparis en contra­
vention avec la loi de 1891. Onlui a dressé pro­
cès-verbal. Il est la première victime de la fâ­
cheuse interpellation de M. Chauvin.

L a  B o u r s e ,  5,000 fr., 2 , ^  m., a été pour 
Melina, à M. E. de La Charme (E. Watkins), 
battant Railleur, à M. I. Wysocki (T. Lane), 
et Lç Guide, au vicomte d’Harcourt (Dodge).

Liharoa a mené devant Dax, Le Guide, 
Railleur et Melina. Avant l’entrée do la 
ligne droite, Dax rejoignait Libaros. Rail­
leur et Melina se rapprochaient. Railleur 
prenait Tavantage sur Dax et Libaros, Melina 
venait Tattaquer au pavillon, pour l’emporter 
do trois quarts de longueur. Le Guide, troi-, 
»iéme à deux longueurs.

Durée de la course : 2’ 22” 2/5.
Pari mutuel à 10 fr. : 23 fr. 50. Placé» : 

Melina, 13 fr. 50 ; Railleur, 17 fr.
Le P r i x  d e  la  G ro t te , 4,000 fr., 1,600 mèt., 

a été pour Lessard, à M. j .  Prat (Dodd), bat­
tant Sinha, à M. X. Balli (Barlen), et Forester, 
à M. Th. Carter (Brennan).

Bain de Mer et La Fourmi ont mené devant 
Hydrangea, Lessard, Forester, les autres en 
peloton. Bain de Mer et La Fourmi entraient 
ensemble dans la ligne droite devant Sônora, 
Forester, Isba, Cazaubon et Lessard qui: 
s’était rapproché. Au pavillon, La Fourmi se 
dérobait dans la corde. Sinha semblait Tem: 
porter, quand Lessard venait dans un rush 
gagner d’une demi-longueur. Forester, troi­
sième à une encolure, précédait Hydrangea, 
quatrième à une tête.

Durée de la course : 1’ 46” 2/5.
Pari mutuel à 10 fr. : 37 Tr. 50. Placés : Les­

sard, 18 fr. ; Sinha. 21 fr. 50 ; Forester, .71 fr;. 
Lessard a été réclamé parM. Ephrussi pour’ 9,217 fr. r  f  r
Le P r i x  d o  Gwicâe, 7,000 fr., 2,000 m., a  ’

1 .1
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été pour Fourire, à M. Fagqueî. battant Fair 
Boi% àM. E. Le Maire (Kearney), et Mauve- 
zin, à M. Edmond Blanc (Barlen). , ,  ̂ ^

Fair Boy, Nerée, Mauvezin, Ambulant et 
Fourire partaient dans cet ordre. A la }^rte 
de Boulogne, Mauvezin. Ambulant et Fou- 
rire se rapprochaient. Fair Boy entrait pre­
mier dans m ligne droite devant Mauvezin. 
Fourire venait alors, pour l’emporter de trois 
quarts de longueur sur Fair Boy, Mauvezin, 
troisième à deux longueurs.

Durée do la course : 2’ 22” .
Pari mutuel à 10 fr.: 17 fr. Placés : Fourire, 

14 fr.; Fair Boy, 23 fr. 50.
Le P r i x  d e  L u tè c e , 12,000 fr., 2.200 mèt,, a 

été pour Général Albert, à M. P. Aumont 
(W. Pratt), battant Machiavel, au baron A. 
de Schickler (Dodge).

Machiavel partait devant Général Albert. 
Ce dernier se rapprochait à l’entrée la li­
gne droite et dépassait Machiavel au pavillon, 
pour l’emporter d’une demi-longueur facile­
ment.

Durée de la course : 2' 30”  2/5.
Pari mutuel ù 10 fr. : 24 fr.
Le P r i x  d e  la  R e in e - M a r g u e r i te ,  20,000 fr., 

2jOOO m., a été pour Sylphe II, à M. I. Wy- 
Bocki (A. Childs), battant Téméraire II, au 
baron de Rothschild (W. Pratt), et Jacasse, à 
M. E. de La Charme (E. Watkins).

Léna a fait le jeu devant Houlette, Buyuk 
Déré, Téméraire 11, les autres en peloton, 
sauf Orgueilleux demiêr. Avant la ligne 
droite, 'Téméraire. II se détachait et semblait 
l ’emporter facilement, quand Sylphe II reve­
nait dans un rush le latlre d’une demi-lon­
gueur. Jacasse, troisième à deux longueurs,
Îuécédait Buyuk Déré, quatrième à quatre 
ongueurs.
Durée de la course : 2’ 10” .
Pari mutuel à 10 fr. : 505 fr. Placés : Syl­

phe II, 95 fr. 50; Téméraire II, 19 fr.; Jacasse, 
18 fr. 50.

Le P r i x  d e  CftewiZft/, 10,(K)0 fr., 3,000 mètres, 
a été pour Niger II, à M. H. Olry (Barlen), 
battant Royal Oak, à M. P. Aumont (A. 
Childs), et Bonnet Vert, au comte de Fels 
(Madge).

Fenouil a mené devant Gouigouran, Ni­
ger II, Bonnet Vert et Royal OaJj. Au moulin, 
Gourgouran se dérobait. En face, Niger II
dépassait Fenouil. Dans la descente, Royal 

aa 
ijoi 
mg

longueurs.

ôaK dépassait Bonnet Vert, mais ne pouvait 
rejoindre Niger II, qui l’emportait de trois 
longueurs. Bonnet Ver,'ttroisiême à quatre

Durée de la course : 3’ 34”  2/5.
Pari mutuel à 10 fr.: 87 fr. 50 Placés : Ni­

ger II, 33 fr. ; Royal Oak, 22 fr.
Robert MUtoxu

VÉLO C IPÉD IE
Les réunions données au Parc-des-Princcs 

'  avant-hier et hier avaient attiré beaucoup de 
monde à la piste d’Auteuil.

L’excellent coureur américain Banker a 
fait sa rentrée, mais il ne s’est pas montré 
au mieux de sa forme, se faisant battre d’une 
longueur par Grogna. Parmi les coureurs de 
demi-fond, Bourotte nous a semblé en grand 
progrès et son double succès d’hier lui était 
tien dû pour la persévérance qu’il a toujours 
montrée.

PXTITES NOUVELLES
Automobilisme., — Les premiers fiacres auto­

mobiles viennent d'être mis en service. Est-il né­
cessaire d’ajouter que le public a fait le meilleur 
accueil à cette nouveauté et que de tous côtés 
déjà l'on réclame un plus grand nombre de voi­
tures semblables. Il n y  a, en effet, que dix véhi­
cules électriques, mais ce  nombre ne va pas tar­
der à être augmenté.

— Grâce au moteur horizontal Peugeot, qui 
vient de triompher si complètement dans le Midi, 
on peut dire que tous les touristes et que tous 
les commerçants sont assurés de trouver la  voi­
ture qui leur offre entière sécurité au double 
point de vue de la force et de la régularité de la 
marche. (Catalogue illustré franco sur demande, 
83, boulevard Gouyion-Saint-Cyr.

— Pour aller de Paris à Rouoa x en moins de 
huit heures, il n ’est pas utile de prendre le ch e­
min do fer. A vec un m otocycle muni de pneus 
Michelin com m e celui d'Osmont, ou peut faire ce 
trajet eu 5 h. te.

Vélocipédie. — La course Paris-Dreux, orga­
nisée par le Cycle-Club de Paris, a donné les ré­
sultats suivants :

Bicyclettes (vitesse). — 1 Brochard, S. V. B. ; 
2 Raimbault, J. P. XV. ; 3 J. David, J. P . ; 4 H.
Marchand, G. P . ; 5 R iegor, C. C. P.

..................................  t
2 Duclos, J. P. ; 3 Bernard, C. C .T . ; 4 Dumont,

Bicyclettc8_  (routiers). — 1 M oraat, IL V. G. ;
•T . ;

U. C. Paris.
T

Ro Sylvain, C. C. P . ; 3 Fischer-Bessière ;
Tapdems. — 1 Pinson-Pruoeyre, C._C. P . ;  2 
oyanez-Sylvain, '

4 G. et L. C hollet 
— Qui veut durer, doit endurer, c ’est pour 

cette raison que l'Acatène Métropole et sa trans­

m ission si parfaite se sont imposées au monde 
entier. Admirée et appréciée aujourd'hui par 
tous les vrais amateurs après avoirsubi les atta­
ques les moins justifiées. L'Acatène Velléda est 
toujours en effet la  Reine des sans-chaîne.

Foo<6aîL — Lo match international de rugby 
q̂ ui s'est disputé hier sur le terrain du Stade- 
Français entre une équipe française et les 
joueurs du Londou Scottisk F. C. a été fort inté­
ressant.

'La v ictoire  est restée auxEcossais p a r llp o in ts  
contre 6 .

In térim .

S p e cta c le s , P la i^ r s  d u  J ou r

FOLIES-BERGÈRE
'  LA LOIE FULLER. -  OTERO.

La Princesse au Sabbat, ballet. Jane Thtlda.

•̂r.Yi’.&"/.ffiFOr,]RS-RERGF,RE

OFFICIERS WmiSTÉBIELS

Petites Annonces
La Ligne........................................................  6 francs.
Par  Dix insertions ou Cinquante lignes

dans lo délai d'un mois.^Za Ligne.. 5 francs.

La Ligne se compose de trente-six lettres.

PUISIRS PARISIEHS
P ro g ra m m e  d e s  T h éâ tres

MATINÉES

0
PERA-COMIQUE. — 1 h. — Zam pa; les Noces 

de Jeannette.

Th é â t r e  S a r a h - B e r n h a r o t ( 2 '» ) ,  C H A T E L E T (i'» l/2 ), 
B o u f f e s - P a r i s i e n s  (2  h . ) .  C l u n t  (1  h .  3 /4  , 

Même spectacle que le soir.

Fo l i e s - B e b g k r e  (2»'1 /2), E l d o r a d o  (2 M /2 ) ,  P a r i ­
s i a n a  (2  h. 1 /2 ), L e s  V i g n o l l e t t e s  (2  h .  1 /4  
M a t h u r i n s  (3  h.), L e  C a r i l l o n  (2  h .  1 /2 ' 
L a  C i g a l e  (2  h . ) ,  N o u v e a u  C i r q u e  (2  h .  1 /2  , 
C i r q u e  d ’H iv e b  (2  h. 1 /2 ), C i r q u e  M e d ra im o  
(2 h. 1/2),

Même spectacle que le soir, 

SOIRÉE

0

F

0

0

PERA. — Relâche.
Mercredi 5 avril : Tannhauser.
Vendredi 7 avril : Faust.
Samedi 8 avril : Tannhauser.
Lundi 10 avril : Le Prophète.

RANÇAIS. — 8 h. 1/2. — La Revanche d 'ir is ; 
Franeillon.

M ercredi ct vendredi t Othello.
Jeudi : Franeillon. ^
Samedi : Le Monde ou l'on s’ennuie.______

,PP»lA-COMIQUE. — 8  h .0 /0 . — Beaucoup da 
bruit pour rien.

Merçr.edi : Lakm é; le Chalet.
Jeudi et samedi : Beaucoup de bruit pour  

rien.
Vendredi : Carmen.______________ ■

DEON.— 8 h. 1 /4 .— Les Truands.
Même spectacle toute la semaine.

f  UVEAU CIROÜ,
Merc., jeudis,dim.et fêtes 

matinées à 2^112.

NOUVEAU CIRQUE

n  Télép. 241.84.—8»l/2. 
b. L A  C A SC A D E  

• merveilleuse 
et les ELEPHANTS 

plongeurs 
THERESE RENZ

DE

LE BOOMERANG 
'WATSO.N, son coq et son âne 

BILLY, lo Chien de Miss CHESTER 
Mite LARIVE 

LA MONTAGNE D’AI.MANT, ballet 
Angèle Héraud, Renée Gautier

A T  V Y fD T  A Tous les soirs spectacle varié. 
U J j l i V i r l A  LITTLE TICH

L a  t o r t a j a d a ,  la célèbre troupe arabe 
H adji-A bdüllha . — Les 7 Péchés capitaux. 

Thalès, Suzanne Derva: L .W illy . A T  V A fD T A  
Dimanches et fêtes matinées. U l l l i i l r l A

PARIS

P A T  ATQ CHAMPS-ELYSEES
r A L A l k J  PATINAGE SUR VRAIE GLACE

DE tous les jours 
Le matin, de 9 heures à midi

(ÜT A P T ? L'après-midi, de 2 h®'» à 7 heures 
U J J i l u I l j  Le soir, de 9 heures à minuit.
FT  n n P  A ITG Clovis, Delmarre, Marg‘ « Favart. 
JU iJU U IlA JJv  Minuit et demi, M. Baudoin, 
Samuel. La Manille, MM. Prika, Labruny. etc.

^ P  A T A P- l a r t y , f r a c s o n , p o l a i r e
O V jiiJ J ^  Franches lippées: Baldy, Dearly, etc. 
Le Vieux marcheur de laScaîa:  Bertholy, Puget.

LÂBODINIERE à
Matinées-Conférences. — Le eoir. Spectacle.

PAULUS. Anna Thibaud, Villé- 
__ Dora.Ducreux-Giralduc, Vilbert 

I LaUemoispUedecheîMaxim.Ginec
PARISIANA
Télep.156.70 I Lai

T r é t e a u  58,ruePigalle.Tél.l36,42.T*lessoirs, 
DE 9>>I/2 : Fursy, Hyspa Moy. Et Ailes 

TABAJIIN  donc! Le Gallo et Mary Auber

l
L é s

B^ Capucines.f él.156.40 |

P  A DÏTriTATT?CI 2Hli, Grains de bon sang. 
b A lL I L 'l iN C j i j  ODETTE DULAC.

Le Cambrioleur.

CHATELET. — 8 h. 0/0. — La Poudre de Perlin- 
pinpin._______

Gy m n a s e .  — 8 h. 1 / 2 .— Le Serment d 'Yvonne;
Un Conseil judiciaire.________________________

VAUDEVILLE. —^  h. 1/2. — Mme de Lavalette.

THEATRE SARAH-BERNHARDT. -  8 h . 1 /2 . -  
La Samaritaine.______________________________

VARIETES. — 8 b. — Monsieur X ...; le  Vieux 
Marcheur.

PALAIS-ROYAL .—8 h. 1/4. — Caillette ; Un fil à
la patte._______________________________________

PQRTE-St-MARTIN .—8 h. 1/4.— Plus que Reine.

Re n a i s s a n c e .  — 8 h. 1/2 . — Le Bouffe et I0
Tailleur; l'Enfant prodigue._________________

GAITE. — 8 h. 1/2. — La Fitle de Mme Angot.

Am b ig u . — s  h. 1/ 2. — Les chevaliers du
Brouillard.____________________________________

NOUVEAUTES . — 8 h. 1 /2 .— La Dame de chez 
i l  Maxim.
BOUFFES-PARISIENS. — 8 h. 3/4. — Véronique.

iOLIES-DRAMATIQUES (O péra  P o p u l a ir e ). — 
8 h. 1/2. — Les Mousquetaires de la Reine.F

C

ïHEATRE-ANTOINE (EX-MENUS-PLAISIRS). 
8 h. 1/4.— L’Assomption d’Hannele Mattern; 
Julien n'est pas un ingrat; le Gendarma est 
sans pitié.____________________________________

OMEDIE-PARISIENNE .— 8 h. 1/2. — La Petite 
fam ille; les Miettes; l'Anglais tel qu'on le 
p a r l e .____________________________________________________

NOUVEAU-THEATRE. — 8 h. 1/2. — Marthe.

CLUNŸ. — 8 h. 1/4.—Un et un font trois; A  qui 
le Caleçon; le Monsieur de chez Maxim.

D E J a S t .  — 8 h. 1/2. — Le Budget Nounou ~

THEATRE DE LA R E PU B LIQ U E .- 8  h. 1/2. -  
Le Chat botté.

BOUFFES-DU-NORD. — 8 b . — La Mère La 
Victoire.

BELLEVILLE. -  8 h. 1/4. -  Le Cardinal Ma- 
zarin.

ONTMARTRE . — 8 h.0/0. — Le Tour du monde 
d’un Gamin de Paris.

CIRQUE D’HIVER.— 8h.l/2 .— Spectacleéquestre.
’ ^ D Ï N  D'ACCLIMATAT'IÔR;

Jeudis et dimanches : Concert.J
CINEMATOGRAPHE, fondé parM M .Lumière,de 

Lyon, 14, boulev. des Capucines (Salon indien].

LesVIGNOLETTEŜ ̂  l ë t t e s - r e v u e
C ited ’Antin,29.Tél.248-11 { Les Babyiones.

CIROUE MEDRAN"Ô̂?WL"îĝ£:
Attract.nouv‘ ‘ *.Matin.: Dim., jeud.,fêtes,à2 h.1/2

MOULIN-ROUGE S p e c ta c le -G o n c e r t -B j^
Tous les Samedis, grande Fête de Nuit.

Gr a n d  g u i g n o l ,m e  Chaptal (Tél.228-34) - 9  h. 
La Berrichonne; le Million; Amants et Prince»*»

i^yn I T y? Télép. 407.60. — Tous les soirs, Ohé, 
f j l l j A l J l J  Vénus! pièce-féerie en 2 act.et 9tabl.
r 'A D T T  T A\T43,r.T®-Auvergne.—Paul Delmet. 
I j A X i l L l j u i l  Tél.256.43. — 9M/2. -  La Pelotte.

A ces Annonces est appliqué 
AVIS Tarif dégressif,dont lesprix

diminuent en raison de Vim- 
portance des ordres.________

ADJUDICATIONS

P a r is

Z  M A I  Rev.br.ll,670f.M.à p. 90,000f. Créd.Fonc. 
2" N° 46.C** 243“ . Rev.br. 8,270'. M. à prix : 60,000'. 
Créd.Fonc.A Adj® s® 1 ench.,ch.not., lé 18 avril 99. 
S'adr. à M* P an h ard , notaire, 4, rue Rougemont.

m AlN, ANGLE rues La Roquette. 754, et des 
Boulets. 5 LOTS. C**» 472“ , 436“ . 473“ 79«, 

473“ ‘ ys 500-43*. M. à prix : 71,000', 54,000', 59,000», 
59.000'. 68.000'. A Adj® s® 1 ench., ch. not., 25 avril. 

M* G h e k rie r , notaire, 44, rue du Louvre.
Çk : i^Iî.de Chabrol.18 et 20; 2® R.des
L  iS ivrP ctits -H d iels ,9  et 7 /.C «* l,114“ et 943“ . 
Rev. br. 42,640' et 35,285'.M.à p. 425,000 et 350,000*. 
A  iffAISONS : 1® RueCaffarelli,78, e tr .P errée,3 ; 
M M  2» R.duPont-aux-ùhoux,72.G***268'^ et 160“  
Rev. b r .21,380'et8,620'.M. à p r .200,000'e t 80,000'. 
1/ILLERS-sur-M ER. G'i* P rop“ , av.de la Gare. C®* 
l,17,0O0“ .M.àp.l25,000f.A Adj® s® 1 ench., ch. not. 
Paris,25 avril. S’adr.aux not.M“» Vincent.Labouret, 
Robineau et R obin , 5. rue du Louvre, dép. ench.

ENTE au Palais de Justice,
le 13 avril 1899, à deux heures,

PROPRIÉTÉ SISE A PARIS
(15® arrondissement), impasse Lourtnel, 4 et 6 

et rue de La Convention, n® 93.
Mise à prix...................  5 0 ,0 0 0  francs.

S’adresser à M® Alfred Lé g e r , avoué à Paris, 
4, fs Montmartre ; M«» Beaumé et Beau, avoués,

E n v iio n s  d e  P a ris

K T T D F T  T T?Q p r è s M e lu n ,b * ® p r o p “ deCam p. 
n U D J jjl jJ jC jU  Vast. comm., serre, pièce d’eau, 
potager. Cont*® 5 hect. env. M. à pr. 50,000'. A Adj® 
le 10 avril 99, en l ’éf̂ ® de .M* C h a g o t , not. à Melun.

V

2

GAITÉ-ROCHECHOUART.-Tél.406-23.—5pccto- 
cle-Concert.—A. 9 h.: Ça colle! revue en 2 act.et 

9 tabl.de M.Mougel.—M»Lise Berty; M.Maréchal.

Gr a n d s  yNyic? A V i ? y  De 2 h. à 5 h®®*.
MAGASINS U L r  A Ï Ü j L  Attractt^'variées.

LVtI'POLENORD
18,ràe Cticây.Entrée 1'.

La mer Glaciale et ses 
, habit*: Chasse auxours 
blancs,etc.De2 h.à min'.

F T >  A ATTkl? T) ATTT? Av. de Suffren, 7 4 .-D e  11“ 
l i a A M J r j  JXUL Hj à l l » .  Entr.: 1'. Ascens.: 1*. 

DE PARIS. Concert, Théâtre,Attract”*.

T A T T D  y?Tl?T?D T Ouverte de 10 heures 
lU U J t l  J u lr  r  E il i  du matin à la nuit.

1®® étage : Brasserie.—BARS à tous les étages.

m  Jum elles,pince-ncx,Z«»e«cj,/'aces à main. 
Maison recommandée pour ses verres en 

cristal de roche. 60, CAat*sséedAntin(pr.Trinité).

AVIS WOHDAIHS
C orre sp o n d a n o e  p e rs o n n e lle

Pour simplifier l'envoi des 
insertions de Correspondance 

A V IS  personnelle , nous délivrons 
des Bons de 6 Francs. Chaque 
Bon représente une ligne.

Ravi nouvel., merci. Conjur. te soig. Amit. X.Z.26.

SPORTS
C h ev a u x  e t  V o itu re s

Les plus BEAUX EQUIPAGES pour le haut com ­
merce : Voitures attelées en location. Voitures 

Annonc.-Récl.H.Hostein,47,49,51,r.de La Chapelle.
5 0 0  VOITURES, H ARN AIS,occ.gri/fawt,8 ,r.Daru

PLUSIEURS TRÈS BEAUX MYLORDS d 'occa­
sion. Alfred Be l v a l l e t t e  et C‘®, 21, Ch.-Elysées.

ATTTAAïAD T'T T?Q EONDS de fabrication, 
A U iU iU U D lJ jr ju  Marchandises et Acces­
soires, à Bl LLANCüURT, rue du Vieux-Pont-de- 
Sèvres,56. A Adj® le 12 avril, 1 h., étude de M® Fay, 
notaire à Paris,rue St-Florentin,11.M.à pp.; 50,000».

MAISONS DE Camp. : 1® à Chatou, av. du Ch.-de- 
_  Fer, 5, et av. d’Aligre, 10; a été louée 5,000 fr.; 
2» k Rueil, quai de Ilalage. 55. C«*» 2,973“  et 1,080“ . 
M. à pr. 65.(X)0 et 20,000». TERRAIN'Ct petite Mai­
son à Rueil. C®® 1,427“ . M. à pr. 6,000'. A  Adj® sur 
une ench., ch. des notaires Paris, le 25 avril 1899. 
S’adr. aux not. à Paris, M®» Tansard, 65, r. Turbigo, 
et Huillier, 83, Haussmann, déposit. do l'ench.

P r o v in c e

Etude de M* Tixier, avoué licencié à Bordeaux, 
rue des Piliers-de-Tutellc, 12.

VENTE AU TRIBUNAL,
le 27 avril 1899, à midi, do

CHATEAU & DOMAINE
DE LATRESNE

Au mineur de BONNEVAL 
12 kil. de Bordeaux et à 100“  gare de La Tresne 

(ligne de Bordeaux à La Sauve), tramways de 
Bordeaux à Cadillac, bateaux de Bordeaux à 
Quinsac. Château sur coteau dominant Garonne. 
Très belle vue, beau parc, pièces d’eau, bâtim. 
d ’expl., vastes chais, grand vignoble, bois, prai­
ries, terres lab. et carrières.C*® tôt*® 172“ 60“ envir. 

MISE A P R IX  : 685,000 FRANCS.
M®* PusoLiER et Pcyrelongue, avoués pr.

COMBIISSAIRES-PRISEUBS
E x p o s it io n s  e t V e n te s

OBJETS D’ARTl̂ AMEUBLEMENT
Faïences, Bronzes, Bois sculpt., Obj.variés, Meubl» 
Vente, iTôtiDrowof,s*® 6,les6et7avril. Exp®“ le 5. 
M® P. Chevallier, c®®-p® | MM. Mannheim, expert.

VENTES ET LOCATIONS
P a ris

S‘ -Augustin.A vendre BEL HOTEL.3 sal.,5  ch .,3 
ch*, 3 voit. S’adr. Bauduin, 98“*®, B'' Haussmann.

AGENCE DE LOCATIONS, JO, rue de la. PÔJx.
HOTEL, 14, r. Montchanin, 6,000», à louer ou à v̂ ®».

JOHN ARTHÜR̂'̂ 'RyÊMSiuf."-
Ma i s o n  MEUBLEE, très avantageuse, à Vendre. 

S’adresser TIFFEN. 22. rue des Capucines.
BEL A P P ' privé. Occas®” , 3, r. V ignon. entresol. 

E n viron s d e  P aris

2  VILLAS à louer, 6, rue Déprémesnil^^CHATOU, 
2 min gare.Une meublée, 12pièces.Ecurie,jar- 

din 5,000“ . 2 entrées. Billard; sal. bains, eau, gaz.

P ro v in ce

Ch'®-Inf®*, pr. R otan , à vend. B'® P R O P T " s® bords 
de laSeudre, com p‘ 750 hect.,80 bois e t70terres, 

prairies, vignes. Afawons maîtr.et fermiers. Afouit» 
a eau et à vapeur. Servitudes. Belle chasse. Pêche. 
DEFAUCAMBERGE et C'», 82, rue d’Hauteville.

AVIS FINANCI^ERS

CHEMINS DE FER DE L’OUEST

PAYEMENT DU DIVIDENDE
( E x e r c i c e  1898)

Le Conseil d’administration a l ’honneur d 'avi­
ser MAI. les Actionnaires que le coupon de 
dividende de l'exercice 1898,

N® 88, pour les actions \
do capital, i à l ’échéance du 

N® 34, pour les actions i 1»® avril 1899, 
de jouissance, /  

fixé à 21 fr. par l'Assemblée générale, est 
payable :

1® A présentation, à la Caisse de la  Compagnie, 
à Paris, gare St-Lazare (Bureau des Titres), 
de dix heures du matin à deux heures de 
l'après-mnii, les dimanches et fêtes exceptés;

2® Sous un délai de quinze jours, à dater du 
dépôt des coupons ou des titres nominatifs 
no donnant pas lieu à d'autres opérations 
que celles de la vérification :

Dans les gares du réseau de l ’Ouest 
désignées pour co service,

Dans toutes les gares de province du 
réseau français de la Compagnie P.-L.-M. 
et à SOS bureaux des titres de Lyon, de 
Marseille et d ’Alger,

Dans toutes les gares du réseau d'Or­
léans,

Dans les principales gares du réseau 
de l ’Est;

3® Sous un délai de vingt jours, dans les prin­
cipales gares du réseau du Midi (Bordeaux 
excepté) ;

4® Sans frais ni commission, mais sous réserve 
de délais, à tous les guichets :

De la Société Générale,
Do la Société Générale Alsacienne de 

Banque,
Du Crédit Lyonnais,
Du Crédit Industriel et Commercial e t 

chez tous ses correspondants de province ; 
Du Comptoir National d 'Escom pte;

5® A  tous les guichets de là Banque de France, 
dans les délais et conditions d'usage.

PAR suite des impôts établis par les lois de
finances, le montant de ce coupon est de :

TITRES NOMINATIFS
A ction sd ecap ita letd e jou issau ce . 20' 16

TITRES AU PORTEUR
Actions de ca p ita l.....................  18' 994
Actions de jouissance...............  18' 916

RlilSONS RECOnmiANDÉES
A m eu blem en t

ROTHENHEIM, UNIQUE BEC DE GAZ garanti 
50 0 /0  plus de clarté sans augmenter la 

consommation. Prix : 15 fr. par douzaine. Spéci­
men sur demande, 154, boulevard Saint-Germain.

A

HAMBURGER P R È R E S
362, rue Sai-nt-Honorê 

O b j b t s d 'a r t  e t d 'am eu dlem '  ANCIENS,T ap isse r ie s  
P orcelaines de  S è v r e s , Sa x e ,

T a b a t iè r e s  — E v e n t a il s .

Id b ra ir ie , M u siqu e

BONNEZ-VOUS A la

REVUE HEBDOMADAIRE
P l o n , N o u rrit  e t  C‘», 8, rue Garancière, Paris. 

160 P ages  d e  T e x t e  p a r  Sem aine  : Romans. 
Histoires, Chroniquoe, Mémoires,Voyages,etc. 
Le Recueil le plus com plet et le plus inté­
ressant des œuvres de nos meilleurs écrivains

Abonnem ent  : Paris, un an, 18 tr.\ Départements, 
20 fr.; Etranger, 25 francs.

P a rfu m erie

INSTITUT FEMININ, E cole  de Be a u t é . Le visage 
erabeili, rajeuni. — M“ ® LuiGGi, 6, rue Gluck.

LEçoNSde beauté, Soins du visage. Effacement des 
ride3.M“ ®Mallé.81.r.duBac. Ih .àSh. et corresp.

H ygièn e^  M é d e c in e , P h a rm a c ie

VIN DE COCA M ARIANI, 41, boul^ Haussmann.

liyspepsie  — Gastralgie — Mauvaise digestion. 
U  ELIXIR TRI-DIGESTIF DE J. PAQUIGNON 

Maux de gorge — Extinction de voix — Aphtes 
. GARGARISME SEC DU D® W ILLIAM S 
HARMACIE NORMALE, 79, rue Drouot, Paris.P
MALADIES DE LA LANGUE

lérison rapide par les pulvérisations des Ëai 
minérales cuivreuses de

SAINT-CHRISTAU
Renseignements au Gérant de Rétablissement 

THERMAL DB SAINT-ChRISTAU,
par Oloron (Basses-Pyrénées).

A lim entation

IITTTT T? n ’ A T  y i 7'y ? liv réeB a r5 e t l 0 k«*,2 fr. 
I I U I L E j  \J U J j I V I j  le kilo, franco v. gare. 
Emile Pinède, prop®®, domaine de Châteauneuf, à 
GRANS (Provence . Accepter* représent** sérieux.

VOYAGES ET EXCURSIONS
Grands H ôtels recom m andés 

à «  l ’E tranger »

ALLEMAGNE

CENTRAL-HOTEL, le plus grand D P D y  
et le plus élégant Hôtel de D E j f l J j l l i  

500 chamb. En face la gare de Friedrich-Strasso.

H ôtels recom m an dés d e  F ran ce
P en sion s d e  fam ille , B oa rd ln g -H ou se ï 
et Casinos

AVIS
Ces Annonces jouissent d'une 

irès grande réduction pour un 
minimum de 15 insertions par 
m ois.

lU T n P  n ilT T U » ?  La plus merveilleuse situai® 
l lU / du littoraU Idéale station

E.KCELSIOR-HOTEL-REGINA | dàérothérapie 
iV ïn i?  PrHTTl? 7  ^ 1^0 mètres d ’altitude,
i l l u r j  L /liV llC jZl Séjour de S. M. la Reine

K.'CCELSIOR-HOTEL-REGINA | d'Angleterre.
I^ÎPI? P T Y  r i ? 7  l’Hôtel
l lv jL i  vjiiV IC i/i  franco sur demande. 

EXCELSIOR-HOTEL-REGINA
Du 15 novembre au 30 avril.

PARIS.
Ch.-Elys. L’hôte

LANGHAM HOTEL ÆSSa
par excell*® des famil.aristocrat.

0  A D y Q  Hotel rjRADPORD,70,r.S*-PA.dt*/ïo«le,
1 A l l l i j  pr.R4-F’‘ Ch.-Elys.CUentèle cbàtelaina.

n  jl pyÇJ PENSION DE FAMILLE.Confort raod”®
t  A l l l i J  BeauAard-ll,av.Beaucour(FsS'-Honoré)

Paquebots-]>oste français

M O U V E M E NTS
New-York, 1®' avril.

LA NORMANDIE (C. G. T.), parti pour Le 
IJavre.

Pointe-à-Pitre, 1»® avril.
LABRADOR  (C. G. T.), parti pour Pauillac et 

Le Havre, venant do Colon.
Saint-Thomas, 1®® avril.

FOURNEL (C. G. T.), arrivé hier, venant da 
Marseille c t  allant à Colon.

SAINT-SIMON  (C. G. T.), arrivé, venant da 
Havre ct Pauillac ct allant à Haïti.

Lo Havre, 2 avril.
VILLE-DE-MARSEJLLE (C. G. T.), arrivé à 

midi, venant d'Haïli.
New-York, 2 avril.

LA CHAMPAGNE  (C. G. T.), arrivé à 7 h. ma­
tin, venant du Havre.

Le Havre, 3 avril.
LA TOURAINE (C. G. T.), arrivé à 11 h. maün, 

venant de New-York._____
C hem ins d e  F er

CHEMINS DE FER DE L'OUEST

A u g m e n t a t i o n  de la d u r é e  de v a l i d i t é
DBS BILLETS d’ALLER ET nETOUR(Grandes lignes)

D
Faculté de prolongation de ces billets

■EPüis le 14 mars, la validité des billets aller et 
retour (Grandes lignes), est portée, pour les 
parcours inférieurs à 31 kilomètres, de « l i  à 
deux jours ; ce qui est également la durée fixée

Eour les coupures des 31 à 125 kilomètres, 
es coupures do 126 à 250 kil. s 'valables 3 jours.

— de25l à400 — — 4 —
— d e 4 0 là 5 0 0 — — 5 —
— deSOlàCOO— — 6  ~
— au-dessusdo600 — — 7 —

lETTE durée peut, en outre, être, à deux repri- 
' ses, prolongée de moitié, moyennant paye­

ment, pour chaque prolongation, d'un sup- 
plément égal à 10 0/0 du prix initial du billet.

AVIS CQWiNERCiAUX
Industrie, F on d s  d e  C om m erce

^ A A  A A A ^ 0“  plusieurs parts, demandés
O u U .U u U  par concession®® d'une ARDOISIERE 
(Ardennes). 3 galeries prêtes à être exploitées. 
DEFAUCAMBERGE et C*®, 82, rue d'Hauteville.

C

ICÉDER GRAND
Locat. de linge, mat'
Bén.net30,000',àtrip .envu0 iixp<
Db Bonnnecazb etC'®.52.r.Et»e-Marcel.M*“ de conf®

BLANCHISSERIE
m p'.aff.facilo, t ‘» de direct®” , 
.en vue Exp»” .P* 80,Û00f.Fort.

CAPITAUX
Offres e t D em andes

i ) A A  A A A  fr- sont demandés à un ou plusieurs 
. 4 U v » v v U  capitalistes, pour donner extension 
à affaire des plus prospères, n’offrant aucun risque 
et pour acheter concession de l ’Etat. Intérêts 6 ®/o 
l ’an et part da^is bénéfices. Affaire absolument 
de tout repos. Références do 1»® ordre. — Rien  
des agences. — S'adresser en personne de 10 h. 
à midi, à M. DESCHAMPS, 8 , rue do la Victoire.

_________ Le Gérant responsable : A. BOREL.

Paris. — D. Cassigneul, imprimeur, 26, rue Drouot* 
(Imprimerie du Figaro). — Encre Lorilleu x .

hsprimé sur Ua nouvelles machines rotatives à six  pages 
de MARINONI.

• — n  •  •

SOCIÉTÉ GÉNÉRALE NÉERLANDAISE
A S S U R A N C E  S U R  L A  V I E  -  R E N T E S  V I A G E R E S

C O M P A R A I S O N  D E S  T A R I F S .  — E x t r a i t  d u  T a r i f  g é n é r a l  c o n t e n a n t  3 7  c o m b i n a i s o n s .
A g e , G‘* NëarlandalM. Autres Compag’*®. A g a . û'* Néerlandaise. Autres Compag'**. A g a . G" Néerlandaise. Autres Compag‘M.

3 0  ans.
3 5  —

Vie •ntière 
Prims aonnelle p

3 0 7  > 
3 4 7  »

, 30 primes aTao pa 
ïar a«tui-er un capl

377  )*
414  > 

rtlelpation. 
lal de 1 0 .0 0 0  fr.

3 0  ans.
3 5  —

Mixte. 
Prime annuelle pc

4 5 2  > 
4 6 0  »

30 ana avec partie 
ur assurer un «api

5 1 4  »
5 28  »  

patlon.
.al de 1 0 .0 0 0  fr.

60  &DS.
70 —

Rentes 
veraée eur une

9 4  9 0  
1 3 4  9 0

mmédiatea pour 1, 
> téte. payables trln

84  » 
118 30  

OOO tr. 
lestriellement.

D IR E C T IO N  F R A N Ç A I S E  t 26, A venue de l’Opéra, PA RIS. —  B A N Q U IE R  D C  L A  Ci®, le Crédit Lyonnais, à PARIS.

MORRHÜOL CHAPOTEAUn
R e p r é s e n te  le s  PRINCIPES ACTIFS DE L’HUILE DE FOIE DE MORUE 

d é b a r ra s s é e  de sa m a t iè r e  g r a s s e  e t in d ig e s t e .  I l  o f f r e  aux  m è r e s  de 
f a m i l l e  le  m o y e n  de f a i r e  p r e n d r e  à  l e u r s  e n fa n ts  ce m é d ic a m e n t  
s a n s  r é p u g n a n c e .  L e  MORRHUOL s ’a d m in is t r e  s o u s  f o r m e  de p e t i t e s  
c a p s u le s  r o n d e s  é q u iv a la n t  c h a c u n e  à  CINQ GRAMMES D’HUILE.

L e s  e x p é r ie n c e s  fa i t e s  d a n s  le s  H ô p i t a u x  d e  P a r i s  o n t  p r o u v é  
^que  1© M O R R H U O L  f o r t i f i e  r a p id e m e n t  le s  e n fa n ts  m o u s , 

l y m p h a t iq u e s  e t  s u je t s  à  d e s  r h u m e s  f r é q u e n ts .  
P h a r m a c i e  V I A L ,  1 ,  r u e  B o u r d a l o u e ,  P a r i s .

hM m  E. VO RM US, 5 , ru e  C am b on ,P a ris .
TBLEPH. 250,44 (Mais 0 11 de Confiance, 8* ennèt)

C A P I T A U X
depuis 3 'B O ® /od ’lntérèt8, àParis et Province sur 
IM M E U B L E S jusqu’a u x  3 quarts de leur valeur

iNUES-PROPRIËTËSn'jn’"»;
O b l l g a t l o t t s  dont une antre  personne a la jouissance 
Insqu'k son décès) sans le  concours et k l ' i a s a  de l’a s »  
fru itier ; sur T X T I I X 9  U r O K X i a 'A T Z F S  déposés chez 
nn notaire on une autre penionne e t k son I n s n  pendant la 
durée du prêt, sur T X T R B i B  grevés de X B S T Z T V T Z O ï r  
o n  frappés de R S T O i n t i  snr S tT C C E S S Z O Z Z B  et 
B X E K a  Z V O Z V T 8  sao s le eoneours des co-béritiers, sur 
I T s o Ù r a l t s , B e i t t e s  v l î i g è r e s . C r è a a c e s  b y p o t h b .  
o a lre s .e to .A u e n n s  frais a n  ntsolution al indemnité eocu dsnon 
réussite. A v a n c e s  I m m è  d l a t e s . D i s o r è t i o n  a h s o i a a
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I  Le Remède E lec tif et Spécifique =

icoDire la TUBERCULOSE est lil
n o u v e l l e

iMerculineTBi'Kochl
£  iatatisieparütintrrtiitiBlieUadateéoltJiilalSN. =  
s  Administrée en lo]ections eous-outtoêes. =
i  EN VENTE CHEZ TOUS LES PHAfiMAClENS Ë
M iii iii i in ii lu lii in in in n in iiiiiu u ilu ilin iiiii iii iii iiif ip

W
D U

m
Étendu d 'eau  le  

' I . A I T  A N T É P H É L I Q U E ’
o I X  X . * a i t  C a z a d è s

Oépanlir, Toniqu*. IMUrtif. Cliilp*Hâle, Bongenr*. Bldea précoe**. RugoattA*.
. Boatoo*. EUloreaoeDCe*, «le.. eoBHr** U faa© du *l**g* clair* et uni*. — A l'état pur.

U «uléTa. OB le éalt. Kugaa et ^  J  
Taoltoe d* rotusear.

l t  D I A B E T E
est guéri par le 

P A I N  D E S V IL L U S  qui est
très Dourrissaot, très agréable ayant 
de la mie et en môme temps très 
elficaca. 90 fois sur 100 ü  fait tomber 
ia  s a c r a  à z é r o  en II jours. Il est 
employé dans les Hùpif aux de Paris.

Catalogue des Proii,'its antiiiabétiques franco.
LaRoîte de 13 Pains. 6  fr. {lécdt O®»: 24. rue Ellenne Marcel.

E L I X I R  M O N D E r ^ r ; :toute, 
ie,.

G e n t ia n e ,  K o la ,  C o c a ,  p h o e p h a té .  Q  f r a n c s .Le Roi des Toniques et des Dlsestlfs

L'ÀPPiilEIl PEOTOGRiPBip
O N R O É
d o n n a n t  C l ic h é s  9 x1 2  7° 

a v e c  3  C h â s s i s  d o u b l e s
EN VENTE PARTOUT

DÉPÔT ; UONROÉ CASfERA Ce, 
F A . R I 8  — 1 8 7 ,  R a e  efu T a zn p ia  — P A R I S

B ï ^ O l V O I T I T E S ,  T î , H T T I V r . A . T I S 3 y i : E S

Mines <0 r Jransraal
R E N S E IG N E M E N T S  et N Ê Q O C IA T I O N a

Lire la REMUÉ SUÜ-AFmAiHE, seul Journal 
français uniquement consacré aux valeurs 
sud-africaines. — Ab» : 10 fr. par an, — 
Service gratuit un mois sur demande. 
Dir. : M. Henry Dupont, qui fait sa spécia­
lité de l’étude et de la négociation de ces 
valeurs, à Paris et à Londres, depuis 1887*
Bureaux : 18. Rne dn Qnatre-Septembra, PARIS.

LA BANQUE FONCIERE, l . i .d e H a u b e n g e .P a r l f .

PRETE ..CAPITAUX
tfeO' 3 . 5 0 0 /  ozorlmmeubiesjusou'âyS'/odeleorTaleDi 
et 60tous B J l l . l l i a A D D i e T C C

rangs: to r Is U  r  n U r l l I b l  C O T '" ‘eset
â 'I in in e u b lo s .a l 'i z i s u y iv n r o  M 0M IN A TlF8,en3 

d e  V u e u tr u i t ie r .  1 1 1  I f  C O  jours, méma déposés 
ch ez  un t t e r e  e t  à  mon io e u , « a n e  t r a n a t e r t  et en 
conservan llesT itres.— S u c c e s s io n s  in d iv ia ea  sans 
le  con cou rs  des cohéritiers. — T i t r e s  g r e v é a  d e  
r e t o u r ,  U su ft-u its , P e n s io n s« iJ R e n te s  v ieg é r em  
Uisissablet.Policea d 'A e s u r a n c s s -V ie  même Etriagèrci. 
QPtBlTlOXS RAPIDES et SAKS FRAIS titiUBLlS.rÉLÉPH. iSiU.

RBUaSES, GRIPPE, M AU X de GORGE, INSOMNIES, 
S o Q le a r s  d e  t o n t e  n a t u r e .

•isw.tfr.i Pats. I fr.SO. rUMODZE, IS,rEab'6'-Dwls,Ptf(S>

L'action ae l'ouate THENM06EHE est certaine et immédiate, SURTOUT s i on t'asperge 
d'eau chaude salée. Son usage ne laisse aucune trace, ne proooque aucune douleur, ne dérange 
aucune habitude; U dispense de drogues, e i nuisibles à l'estomac. C'est à la fois lo remède ia. 
plus FACILE, te p lus ANODIN, le plus SUR, •  P rix  !  I  fr .6 0 , « Dcmudd dut uaiu riiro». Brocbun Sntuiti»^

m s î m s is ïm s is ïs is îw m s ie im m w îë m m m m m
^ A U C U N E  S U C C U R S A L E ,  n i  à  P A R I S ,  n i  e n  P R O V I N C E ^
y  17 et ig . Rue Drouot et 15 et 17, rue de Provence (ongle des deux ruee) PARIS [R 
^  I » h :a .R .» Æ A .C I E !  La plus grande et la plus importante du monde I ï .

^  A T T *  Fourn isseur de l ’Etat, de la  V ille  de Paris et de =
r y  pIusieursgrandesadministrations.Fondéeenl855. R

y* M aison absolument de confiance, délivre  tou- fS !
jou rs  des produits de prem ier choix, de première 
fraîcheur et possédant leu r m aximum d ’action. ï j

Prépare tous ses médicaments dans son labo- l 5 l  
ra to ire  môme d ’après les form ules du  Codex et ^  
avec tous les soins voulus.

Se contente d ’un bénéfice modéré su r tous ses M  
produits  e t n ’a pas d ’a rtic le  de réclame pour H  
a ttire r le  public.

Z > J B C . A . R M .A .C Z B

N O R M A L E
P B I w A . R A G C A . C I B

n o r h e a l e
P B A . B I B A . C I B

n o r h e a l e
P B A . B ^ . A . C Z B

| n o r b ï a l e

Laborato ire  modèle d ’analyses médicales c t 
d ’essai des médicaments.

Bien spécifier le  nom N O R M A L E »

y P H A R M A C I E S  D E  F A M I L U E ,  D E  P O C H E , D E  V O Y A G E , & . |  
^  Livre dans tout Paris par garçons et voitures. —  Catalogue illustré franco. '
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